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DU DROIT PUBL'IC . 

, . 

FRANÇOIS. 

SUITE DU CHAPITRÉ VU 

Article Troisième. 

'Ordonnances de r6^7, 6? autres Loiàs^ 

# ■ ■ , 

1.^6 titre premier de l’Ordonfiance 
de 1667 eft trop favorable au Des- 
pôtifme , pour n’être pas invoqué 
par fes partifahs. Elle eft l’ouvrage 
de Louis XIV; ç’eft-à-dire, d’un ' 
Prince qui difoit fouvent, que de 
tous les Gouvernemens du monde, iï 
n’y en avoit point de plus beau que 
celui de Turquie ou de Perfe (a). 
Sera- 1* on étonné de ce qu’il peut a- 
voir fait pour étendre fon autorité 
au-delà de toutes bornes? 

(*) Lettrés Perfannes, Lettre 35. 

Tome II. Partie III A 


2 Maximes DU Droit 

L’aide III veut que, s’il fe pré- 
fente quelque difficulté dans le juge- 
ment d’un procès , fur l’exécution de 
quelques articles de l’Ordonnance , 

' les Parlemens fe retirent devers le 
Roi pour apprendre ce qui fera de Ton 
intention. Il leur eft défendu dé les 
nterpréter. " 

On ne craint pas de dire que cet- 
te difpofition eft manifeftement un 
afte de pouvoir arbitraire. Il faut 
Deux diftinguer en effet , deux fortes d’in- 
^hter. terprétations des Loix ; l’interpréta- 
pritation tioH d' autoritê , & l’interprétation de 
des Loix. La première appartient aiu 

Prince. Sans la fécondé il eft impos- 
ftble de remplir la fonftion de Juge. 

Que dans un afte légal revêtu-de 
la fignature du fceau du Roi , il dife 
que par un tel article d’une certaine 
ïnter- Ordonnance, il a eu deffein de déci- 
dïuS. der telle chofe, ce fera une nouvelle Loi ~ 
auffi authentique que la première , 

. qui prefcrira la réglé des jugemens . 
futurs. Cette interprétation eft fans 
doute réfervée au Légillateur lui-mê- 
me (a). 

C*") L:x dira effe dehst \ vel fi’ninrit 

obfcura jU ^ jus Uiclarnii.li ÿ interprétait di autbcn-, 

' tiçè #// itidem pénis Int jieroji cent , . . ' 
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* ■ • ■■ - -• 

Mais il efl: impolTible de rendre la pritatinn 
Juftice, & de remplir les fondions 
d* Avocat, fans interpréter' lés Loix,”*‘ 
fans chercher à découvrir l’intention' 
du Légiflateur. Ce qu’on appelle la 
fcience de la Jurifprudence, ne con- 
iîfle que dans cette habitude de pren- 
dre les Lbîx dans leur véritable feos, 

& de les appliquer aux' cirwnftances 
du fait (a). • . 

Qfjilibet </Z optimus ftiorum verboru^^nterpres i 
tS lie etiam Legifletor; prafeTtim fi Legis fenten- 
tia adéù dubia fit ^ ut commodè in/elligi nequeat. 

Htc declaratio feu interprétatif folet aliàs dici 
iuxhtinûca fhabetque eamdemvirtutemt quhm Lex ip- 
fa ; quia ità imper ans fenfium Legis dedarat, Cui 
ergà jus ferendarum Legum concejfum , illi quoque 
jus Leges autcnticè interpretandi hatid denegan- 
dum, Qpln etiam Legifiator collegio cuidam banc 
potefiatem dtlegare potefi , ut interpretatio eoruin 
tu cafibus dubiis autkentica habtnda fit: prout in 
Concilio Tridentino cougregationi Cardlnalium hoc 
negotiuin ddatum efe confiât, &• olim fuo modo 
iuris • Confultis , quibas per fpeciale beneficium 
hoc jus datum erat. Btehmer , Introd. in Jus Pu- 
blic. ügivers plïg, 496. 

(a) Jnterisn his, qui jura docent & illufirant i 
MUt fecundùnt ilia judicant^ non erit adojspta fa- 
cilitas , fenfum ex Itgibus eruendi Jecunditm pro- 
habiles conjecturas » cim abfiiue hoc medio intèrpre» 
taiidi, jura nec doceri nec appUcari valeant. 

Dohriua juris non efi fins Legum interpréta- 
tione , imà tota in ed confifiit , cum verba tenere 
non fujficlat , fed potihs vis & potefias eruendom 
Atque litinc in finem Jolent Juris - Confulti confti- 
tui , qui caCus dubios fua interpretatione refol- 

vant : ne ubiqua recurratur ad Imperantrm 

Q^id enim aliud efi judicare , quàm Leges fingu- 

A 2 


4 Maximes du Droit 

\ 

. . Défendis aux Jüges d’interpréter 

]es Loîx dans, la décifion’ des procès 
des Particuliers, c’eft vouloir qu’ils 
foient férvilement.aftreints .à la lettre 
de la Loi ; qu’ils Soient fans pouvoir 
dans toutes les queflions qui ne feront 
dans pas expreflement décidées par 
les prowes termes du texte. C’eft 
vlattr- ouvrir ik porte à la caffation des 
trois ^arts des Arrêts, parce qu’on 
ne Rppar- prétenara que les Magiflrats ont per- 
cè l’écorce de la lettre, & qu’ils ont 
cherché à découvrir le delTein du 
Légiflateur.. 

On cherche un appui à cette décî- 
fion dans quelques Loix Romaines, 
& finguliérement dans la Loi* derniè- 
re, Coà. de Le gibus y d’où a été tiré 
ce brocard iî connu: Ejus efi inter- 
pet art y cujus ^ condere. 

Tous les Jurifconfultés ont expli- 
qué ces Loix par la diffinftion de 
l’interprétation de puilTance, de de 

t 

Rs enfibuî interpretanio eppticare t Veriim hae in- 
terpretatio à priori adhuc dijfert , tfiiod non fit au- 
thentica, adeàque probabilitatem tantiim optretur , 
nec liget judicfm t ut fecunditnt illam praçifè ju~ 
àicàre deheàt , 'quamvis judieis interpretatio , qu<t 
in ipfo judîcando fefe exferil , in illd lite y de qud 
iqt âicit y jus perfeRum confîituat, Ibid. pag. 407, 
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l’interprétation : de fcîence. On fè 
contentera de rapporter le fuffrage 
d’un ancien Jurifconfulte E/] 3 ‘agnol; 

Il (e moque d’un Auteur qui avoic 
écrit avant luij & qui refuîbit aux 
Sujets toute interprétation quelcon-- 
que de la Loi, comme étant infé^ 
rieurs 'au Légiflateur. 11 fuivroitde 
là , dit -il , que lorlqu’il le trouve 
une difficulté fur le Droit Divin ou 
le Droit Naturel , il faut fe faire des 
aîlcs, & aller confulter Dieu dans le 
ciel , au rifque d’avoir le fort d’Ica- ■ 
re. Tout Juge a nécelTairement le 
droit & le pouvoir d’interpréter la 
Loi pour la décifidn des procès pen- 
dans à fon tribunal. Son interpréta- 
tion diffère ^e celle du Prince , en 
ce qu’il ne peut interpréter la Loi, 
que pour terminer un procès particu- 
lier dont'il eP: Juge; au lieu que 
l’interprétation du ^ Prince fera la 
réglé des Jugemens dans tout le 
Royaume. Les autres Tribunaux| ne 
font pas obligés d’adopter l’interpré- 
tation faite dans un fiege particulier; . 
& ils font tenus de fe conformer à 
celle du Prince. L’interprétation du 
Prince forme une Loi proprement . 


6 Maximes du Droit 

dite ; celle des Sieges particuliers ne 
fournit que des exemples , des atte- 
ftalions d’ufage (a). 


Otinndo Ltx civllis duhia efl ^ Princept po^ 
u(l interpretari. [ Leg. final. Cod. de I-cgib. ] 
ft'rt.';* £? Judex jdem pofetfacere, uonfe^ 

cîis . nuàm Princeps pote(l Jus Divltium , aut Na^ 
uiralhcujus rtfpeau ipft infcrtor cfi^ ,i^‘rprtta- 
ri SU tamtn verum , quod doUipnus frater 
fànfus fcripfit: Quoties Legis ver^ba pr* fe fe^ 
lent duas fignificationes ex æquo , & proprias , & 
à Popnli ufu leceptas , tune Judicem infenorem 
non poffe non confulere fuperiorem ; quia , tnquit , 
eiu* eft legem tnterpretari , cujus eft condere. 
f us. final. Cod. de LegibusJ. Cu,us verus fen~ 
rus ( ut ipfe arhitratuT ) is cjï \ fecundum qux , 
J}** ^ iiff^rîr ytVi/jun. vox QUdt àuttS 



coniincj^h % » y.; ' 

ria . nobis apture (id quod 

carum sim fectfe Poita fabulantur:^ ntceOe hahe- 
remis' in cœlum Dei opium maximt confulendi 
aTmiâ evolatuTi. Ergà utmfquijque Jndex 
iius efl) ut hi caufts fibî à Principe fuo ccmmtfis, 
{us potelJatcmque haheat Legn uiterpretandt ad 
definitionem omnium omninà cauCaritm , ut Mc m 
‘k à Principe fuo diferat , tcnqiiam pars à toto. 
Ea (amen hujus Judieis interpretatio façii m^ 
imoad illas tantam caufas^ quas tpfe depmvit-, 
non etiam quo ad alias , qua pub altis Jiidicjbus 
futit • & hoc eft quod dici vulgà folet , exeinphs 
ion jadicandum. Exemplis , inquam , intelUgendura 
tfl aliorum Judîcum , ut ibi ; nam ipfius 
Pis exeviplis judicare debemtis , eaquemttan , & 
%reauL... Et is verus fenfus^ [l»a. Leç. fi- 
nal. Vo^.' de Leglbns], ut imerpretatio Pnn- 
finis facial jus t quoad vmnes : ucc Ua bum. 
tlJ univer filent ab alio , qtiàm ab ipfo fiert ppfttt, 
Sed non id impedimento fft , qum unufqtufque 
nvdex & poftt, S* [uterpretan y ad 

ierinitionem caufarum fibi commiftarum y ÿ tune 
quand east »Qu quçid^ ceufas rdiquas ,jut 
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PUBLIC François, 7 

L’Auteur a pofé encore les mêmes 
principes .dans un autre endroit. 11 
y diftingue encore rirterprétâdo^'du 
Prince qui forme une Loi pour l'àve- 
nir, & l’interprétation du Juge, dont 
l’autorité ne s’étend pas au-delà du 
procès particulier qu’il a décidé (a). 
.OK^ne peut donc' pas jiiflifier la 
défënfè formelle faite aux Jiiges , 

facïet ea interpretatio , ut 'didtum ejh. Statndiim 
qua , jus tàm divinum ,■ quàm naturale genlium , 
mùfquifque Princeps , C Dfo opiimo , maximo in- 
confulto , ) & poteft , & dehet interputan , licet 
refpeàu Juris tain Diyini, quàm Naturalis , vel 
gentium , inferior e(j'e videatisr. Vafquias , de 
SuccelGünibus . tütn* 2. lib. i, in *PiæF. 11. 48 & 
fcq. ' . V ' 

(a) Cujas €(l ligim coniere y qubd ëjns folius, 
tP non alterius fit , eam interpretari , intelllgea ium 
ejl procederi quoad hiterpretationtm generalem , 
quam etiam alH jjudices fieqai tencantur , ut pote 
habentem vim Legis ^ id quod ipfemet Leglfiator , 
«on etiam alms facere potefl, A'on fie , quoad in- 
terpretationem, particularem qua fit à Jitdice in U- 
te coram eo motd. Tune enim ipfe , ut quotidiè 
fit , poteft débet Legem iiuerpretari & dcclarare 
ex yero-fimili mente Legiflatorls , quafi ipfemet 
Legiflator de eo cafu interrogatus , ità refponfurus 
effet I etiam fi t<tUs interpretatio & declara- 
tio aliqud ex parte adverfaretur Legi générait & 

verbis ipfius Legis Et hujas modi interpréta- 

tioncs , quas jjudices facere (S folsnt c? debent , 
in eau fis coram tis agitatis ^ rcliqai jjudices fequi 
& imitari non unetiiUr: Et hoc efl, quod yiiei fo- 
let , exemplis non judicandam : Licet interpretatio- 
nem faBam ab‘ ipfo Legifiatore cum caufa cogni- 
'twne, reliqui ovines Jadkes fequi teneantur^ quafi 
vim Legis hahere inteUigantar : fi? ifte eft vents 
f en fus & communis difta Legis finalis. Cod. de Le- 
ibus ; lbid% lOtB. 3 » i > §• 9 1 n. S» » 



‘ M^imxes du Droit 

d’interpréter l’Ordnnance, & roWî- 
gation qu’on leur impofe d© recourir 
Roi , lorfqu’il fe préfencera dans 
le cours d’un procès, quelque diffi- 
culté, fut un . texte. 

II y a cependant long-temps qu’on 
elTaie d’enlever i aux Juges François, 
le droit d’interpréter les Ordonnan- 
ces , eniaffieélant de confondre les 
deux efpeces d’interprétation. 

„ Le Roi fait une Ordonnance , 

vous l’interprétez, cela ne 

„ vous appartient pas ” ; difoit le 
ChancelierdeJ’Hôpital au Lit de Ju- 
flice, tenu à Rouen en 1563, pour 
la publication de l’Edit de la majori- 
té des Rois (a). ' 

„ Je vois que vous eftîmez tant 
vos Arrêts, que vous les mettez par 
defïïis les Ordonnances lefquelles a- 
p^ès que vous les avez reçues, vous 
les interférez comme il vous plaît : 
ce n’efl: pas à vous d’interpréter 
l’Ordonnance ; c’eft au Roi feul , 
même les Ordonnances' qui concer- 
nent; le bien public. J’ai cet hon- 
neur ;• de lui être Chef de la Juflice, 
mais je feroîs .bicQ marri de lui faire., 


Cl à . cérémonial François , ,tom< ar psg. 574. 


ruBLic François. (> 

une interprétation de fes Ordonnan- 
ces de moi -même, & fans lui en 
communic|uer C’eft ce que'difoit 
le même Chancelier de THÔpital au 
Lit de Juftice tenu à Bordeaux Je 
Il Avril 1564 (a). 

Ce n’eft pas d’aujourd’hui que les 
Chanceliers , établis pour être les 
modérateurs de la Puiffance Royale, 
donnent les mains à l’établilTement 
du Defpotifme. 

Les Articles de l’Ordonnance de 
. i € 67 , relatifs à l’enregiflrement , 
portent que les Loix publiées en pré- /-oÆ 
fence du Roi , ou de fon exprès man- 
dement porté par quelqu’un de fa les enre- 
part , feront obfervées du jour de leur 
publication ;■ qu’à l’égard des Loîx 
que*le Roi envoiera pour être regis- 
trées , les Cours feront tenues de 
faire des Remontrances dans huitaine 
ou dans Cx femaines, fuivant l’éloi- 
gnement; après’ lequel 'temps, elles 
feront tenues pour publiées, & en 
conféquence obfervées; que les Cours 
feront tenues de procéder aux enre- 
giftremens fans délai , & fitôt qu’el- 
les les auront ‘reçues-; fauf à elles à 

<*5 Ibid, gSx. 
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, V . J . , x\ < K. 

V , 

réprefenter les jnconvéniensdelaLoî 
,que réxpérience auroit découverts. 

Ces dilpofitions n’ouvroient pas 
un champ allez vaite au pouvoir ar- 
bitraire ; elles ont 'encore été éten- 
dues par la Déclaration du mois de 
Février 1673, qui a interdit toute ' 
oppoïition des . Particuliers à l’enre- 
gillrement des Edits , Déclarations 
’ & Lettres-Patentes concerndnt les af- 
faires publiques : ufage précieux qui 
ne tendoit qu’à raffermiflement des 
Lüîx anciennes, à prévenir celles que 
la furprife aUroit arrachées ,'à éclairer 
la religion des Magillrats & cèlle du 
Roi lui-même fur l’inconvénient' des 
nouveaux Réglemens , & qui ne pou- 
voit jamais nuire au à l’établilTeraent 
.du Defpotifme ; image de l’açcien 
! Droit National qui airujettiflbit. les 
Loix à la délibération de l’Aflemblée 
du Peuple , dont chaque Membre 
pou voit propofer fes refléxions fur 
les avantages ou les dangers de l’Or- 
donnance qu’on projettoit. C’eft un 
état violent dans lequel a été la Mo- 
narchie fous le long Régné de Louis 
XIV: les Loix du Royaume ont plié 
fous la force ; Louis XIV eft mort 
le premier Septembre 1715, & dès 


• • 
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]e 15 de ce mois, . on a rendu au 
Parlement la liberté de faire des Re- 
montrances avant J’enregiftrement. 

Conçoit -on facilement la diffé- Di,jhc~ 
rence qu’on a voulu mettre entre les 
Loix que le Roi apporte lui - même entre les 
au Parlement, ou qu’il y fait appor-^®;-^;,^^- 
ter par quelqu’un de fa part, & cel-^^^; le 
les ^ qu’il y envoie feulement ? Le 
droit de faire des Remontrances doit un Por- 
.dépendre, fans doute du fond de la 
Loi, & non de la forme dans laquel- ^ 
le elle parvient à la connoiflance des 
Magifliats. Que le Roi l’apporte. 
lui- même enperfonne; qu’il charge"*'"'* 
quelqu’un de l’apporter, ou qu’il la 
fafle remettre par le Procureur - Gé- 
néral ; qu’importe cette différence 
de cérémonial, fi la Loi efl: mauvai-* 
fe , injufte ; fi elle entraîne des con- 
féquences nuifibles à l’Ordre Public ? 

Ne doit -on pas repréfenter dans un 
cas comme dans l’autre , les fuites 
fàcheufes qu’elle peut avoir, 6 c é- 
clairer la religion du Souverain fur 
les furprifes qui lui ont été faites? 
Cependant, à l’égard des Loix pu- 
bliées en préfence du Roi , ou d’un 
porteur de fes ordres, toutes Remon- 
trances font interdites î il n’eft pas 
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permis d’ouvrir la bouche: elles fe 
'ront gardées du jour de la publica 
don qui en aura été faite. A l’égard 
des autres que le Roi a feulement 
envoyées , les Cours feront tenues 
de les enregiftrer purement & fim- 
plement ; fauf à faire des Remontran- 
ces dans le délai prefcric. 

Pourquoi ne feront -elles pas éga- 
lement des Remontrances après l’en- 
regiftrement fur les Loix que le Roi 
a lui -même apportées? La raifon en 
efl fenfible; c’efl qu’il n’enverra que 
les Loix à l’enregiftrement defquelles 
il s’intérefle moins , celles qu’il fçait 
ne devoir éprouver aucune difficul- 
té: à l’égard de celles qui tendront 
à la fubverfion de la Monarchie, à 
l’établiflement du Defpotifme ; fi par 
exemple , le Roi veut fe déclarer 
propriétaire de tous les biens de fes 
Sujets ; s’il veut fe foufiraire entière- - 
ment à la néceffité de l’enregifire- 
ment des Ordonnances ; il drelTerà 
une Loi à cet effet qu’il apportera lui*- 
même au Parlement. Par la feule 
vertu de fa préfence , cette loi ferâ 
inviolablement exécutée' dès cet in- 
ftant, fans que l’obfervation puiffe 
en être furfie fous aucun prétexte, 

fans ■' 


I 

Digitized by Googl 


fans qu’il foit polTible même de fairô 
des répreféntations. II n’y a plus 
dès -là de principes conflicutifs de 
notre Goui’^rnement ; il n’y a , pi us 
rien qui le tempere, qui le diflingue 
de l’Empire Turc ou Perfan. On 
nous parle vainement de ces établis- 
femens vénérables , que nos Rois 
avouent être dans l'heureufe imputs- 
fanco de renverfer: leur puiffance; eft 
au contraire fans bornes , & un Edit 
enregiftré en leur préfence franchie 
toutes le barrières. 

Si le Royaume fe trouvoit dans 
une circonftance unique, où, par la 
réunion de certains événemens , il fût 
de la derniere importance de faire au 
plutôt exécuter une loi, peut-être 
alors par la force de la néceflîté, qui 
l’emporte fur tout, le Roi pouroit-il 
faire enregiflrer un Edit en fa pre'- 
fence par autorité abfolue. II paroît 
au moins que c’étoît l’idée de la Rei- 
ne mere de Louis XIII dans un Mé- 
moire qu’elle préfenta à fon fils le 
S juillet 1^20, 

„ Pour ce qui regarde lajuftice, 
„ Sa majelté efl: très humblement fup- ' 
„ pliée de maintenir fes Parlemens<Sc 
„ autres* Cours Souveraines en leur 

Tome II, Partie III, B 
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„ autorité, conformément aux Edits 
„ de leur établiffement , de faire ex- 
aélement obferver les Ordonnances 
„ fur le réglement de la Juflice: & 
V . pour obvier aux abus qui s’y com- 
„ mettent à la foule & opprefîîon du 
3, Peuple, de trouver bon que nulle 
/*■ 3, Commiflîon ne puilTe être envoyée 

,, pour exécuter dans les Provinces, 
„ fans être premierément vérifiée 
3, aux Parlemens, & de ne faire pas- 
■' „ fer aucuns Edit par prélence & 

3, autorité, que lorfque la notoriété 
. , 3, fera parpître que tout délai fera 

3, dangereux, (a) 

En renfermant les Enregiflremens 
■ forcés au pur cas de nécelfité pres- 
fante de l’Etat qui fouffriroit de 
tout délai, ils auroient peu d’incon- 
véniens. En faire le Droit commun, 
la forme ordinaire & uficée de la pii- 
blication de toutes les Loix nouvel- 
y les , c’efi: renverfer d’un feul coup 
r toutes les anciennes réglés, & livrer 
le Royaume aux fuites, du pouvoir 
arbitraire. 

JuiHce tenu au Château 
Thuillenes le 2(5 Août 1718, 

. (p) Recueil de pièces coi'.ccrnant 'thiftoire de 

^ Luuis X.UI, Tom 2. p«£e sic« 


offre de nouvelles atteintes portées kt len 
à la liberté nationale, aux droits J'’"* 
des Magiflrats. L’article desio^** 
Lettres * Patentes qui y ont été re-^^i»». 
giflrées , permet au Parlement de fai- 
re des Remontrances fur les Loix qui , ' 
lui feront adreffées; mais il lui eft 
défendu de faire aucunes Remonjlran- 
ces , délibérations ni repré/entations 
/«’■ les Ordonnances , Edits , Déclara- 
tions 6? Lettres -Patentes qui ne lui 
auront pas été adrejfées. 

'Ainfi on adreflera les Loix à un 
Tribunal autre que le Parlement, 

& par- là on évitera tout obftacle, 
toutes repréfen tâtions de fa part. 

Faute par le Parlement de faire 
fes Remontrances dans la hu^ne de 
la préfentation des Loix , ell* feront 
tenues pour enregiflrées , & envo- 
.yées dans tous les Bailliages. C’efl 
interdire les Remontrances, en fai- 
fant femblant de les permettre. Les * 
Compagnies marchent à pas lents : ‘ ' 

elles nomment d’abord des Commis- 
faires qui doivent s’afTembJer pôur 
drefler des Remontrances , Ôc qui ne 
peuvent pas y travailler fans relâche, 
étant détournés par les fonéUons ordi- , ' 
naires de leurs charges qu’ils ne doi- 
B 2 
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vent pas interrompre. Pour rédiger 
des Remontrances, il faut comparer 
îa Loi nouvelle avec toutes les an- 
ciennes , feuilleter les Regiftres , s’as- 
furer de quelques faits arrivés dans le 
Teffort; & tout cela exige fouvent 
un travail de plus de huit jours. 
Cependant, à l’expiration de ce dé- 
lai fatal , la Loi eR réputée enregis- 
trée. 

La forme des Remontrances eft 
quelquefois eflfentielle à leur fuccès. 
Lorfque le Roi e£l trompé par îbn 
Minirtre qui lui a déguifé quelque 
fait important il eR nécelTaire de 
frapper l’oreille du Prince par des 
repréfentations de vive voix : des ’ 
Remoiirances par écrit remifes au 
Secrétaires d’Etat ne lui parvien- 
droient pas, ou on l’empêcheroit de - 
les lire. C’eft au Parlement en con- 
féquence à choifir entre des repréfen- 
tations de vive voix , & les Remon- 
trances écrites, fuivant le befoin des * 
circonftances ; & il avoit toujours eu 
cette option. 

Cependant , fuivant les articles . 
trois <& quatre des Lettres • Patentes 
* de 1718, lorfque le Parlement aura 

délibéré de faire des Remontrances , 

# « " 
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le Roi lui fera fçavoir , s’il defîre les 
recevoir de vive voix ou par écrit. 

Au premier cas, il indiquera un jour; 
âu fécond cas , faute de remife dans 
la huitaine des Remontrances écri- 
tes,' la Loi fera tenue pour enregis- 
trée. Si, après les repréfentations 
entendues , ou lés Remontrances re- 
çues , le Roi perfifte dans fa vo- 
lonté , le Parlement fera tenu d’o- 
béir ; ifindn l’enre^iflrement fera cen- • 
fé fait , & la Loi envoyée dans tous 
les Bailliages ; fauf à faire après l’en- 
legiRremçnt d’itératives Remontraa- 
ces. . 

L’article 6 défend rinterprétatrom 
& la modification des Loix : pn a vu 
ce qu’on doit en penfer ; & ce (mi . • 
s’efi; palîe journellement depuis furat 
pour établir que les Lettres -Patentes 
n’ont point été exécutées. 23/- 

C’eft auffi le fort qu’a eu la Déda- claraiion 
ration du f8 Août 1732, dont l’ar-^J/ 
ticle I. dit que les Loix publiées en . «’« 
préfence du Roi, feront ob fer vées,îv 2 a<- 
à compter du jour de la publication, 
fans que l’exécution en puiffe être 
différée , même fous prétexte des . ^ 
Remontrances que le Roi auroit per- 
mis de faire. L’artide fécond véut 
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que le Parlement ayant entendu la 
volonté du Roi fur la réponfe.aux , v 
Remontrances , foit tenu de s^y con- 
former , à peine de défobéiffance» 
fans pouvoir réitérer des Remontran- 
ces. 

• Les autres articles veulent que les 
appels comme d’abus des Ordonnances 
des ËcclénaiHqies ne puifTent' être 
portés qu’en la ôrand-Chaipbre, où 
il ne fera rendu aucun Arrêt que fur 
le Réquifitoire des Gens du Roi , ou 
fur la propofition faite par le prernier 
Préfident. ILell défendu aux Én- 
. quêtes & Requêtes de délibérer ail- 
leurs" que dans l’aflemblée des Cham- 
bres, de s’alTembler entr’eiles, d’a- 
voir un regiftre commun , &c. En- 
fin la celTation du fervice eft interdi- v 
te dans toutes fortes de cas. 

Le 20 Août, le Parlement arrêta 
qu’il feroit fait au Roi des Remontran- 
ces itératives fur la détention de fes 
Membres j dans lefquelles le Roi fe- 
roit très- humblement fupplié de re- 
tirer la Déclaration ; toutes les Cham- 
bres demeurant afiemblées jufques 
après la réponfe du Roi fur l’un & 
fur l’autre articles. 

Le Miûiftere crut alors devoir ufer 
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de la reflburce qu’il s’étoît ménagée 
dans l’Ordonnance de 1667, en raî- 
fant tenir un Lit de Juftice. D’après 
ces nouveaux principes, la Déclara- 
tion étant 'publiée .en préfence dü 
Roi, devoit être exécutée dès cec 
inflant. Le Lit de Juflice fut indi- 
qué 'à Verfailles pour le trois Sep- 
tembre 1732 : le 2 , le Parlement 
arrêta que, s’il étoit queflion de la 
Déclaration , M. Pelletier fupplie- 
roic le Roi d’entendre que, le devoir 
le plus indifpenfable du Parlement 
étoit de ne cefler jamais de lui re- 
préfenter que l’exécution des articles 
contenus dans là Déclaration , ne 
peut s’accorder avec le bien de fon 
fervice & de l’Etat. 

• M. le Préfident Pelletier remplit 
la commiffîon dont il étoit chargé» 
M. Gilbert de Voifins fit fentir tout 
le mal que la Déclaration pouvoir 
;âufer ; & cependant faifant au Roi , 
juif qu^ il l'ordonuoit^ l* humble facrifice 
ie fes propres fentimens , il requit 
lenregiftrement qui fut prononcé 
iuivant l’ufage. 

Le lendemain 4, le Parlement fît 
^arrêté fuivant.- 

,^La Cour, toutes les Chambres 
B' 4 r 
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aflemblées, en délibérant fur ce qiiî.' 
s’eft pafle au Lit de Juftice, tenu Je 
jour d’hier à Verfailles,a arrêté qu’il 
fera drelTé procès-verbal de tout ce 
qui y a été dit &iait, au bas duquel: 
il fera rois, qu’attendu le lieu ou le- 
dit Lit de JulHce a été' tenu, &;Ie 
défaut de communication d’aucune 
des matières qui dévoient y être trai- 
tées , elle n’a pu , ni dû', ni entendu 
donner fôn avis ; & en conféquence 
fur la Déclaration pour la prorogation 
des 4 fols pour livres & autres droits,, 
a arrêté que le Roi fera de nouveau* 
très -humblement fupplié de la faire 
remettre à la Compagnie , pour y 
délibérer en la maniéré accoutumée;. 

• & en ce qui concerne 1^ Déclaration, 
dû i8. Août, a arrêté que la Com- 
pagnie ne ceflera de repréfenter au- 
Roi l’impoffibilité dans laquelle elle . 
eft d’exécuter ladite Déclaration , & 
que cependant elle continuera tou- 
jours de fe conformer aux anciens u- 
iages, maximes & difcîpline qui lui 
font propres , & qu’elle a toujours 
obfervés depuis fon inftitution j ufa- 
ge dont l’obfervation a été fi utile 
pour le bien public &. pour la con- 
feivation des droits du Roi dans les 

temps 


temps les plus difficiles. Et au fur- 
plus, Tarrêté du. 20 Août dernier fe- 
ra exécuté en ce qui concerne le& 
itératives Remontrances pour le re- 
tour de ceux de Meflîeurs qui font 
abfens;, les Chambrés demeurant as- 
femble'^es jufqu’à ce qu’il ait plû audit 
Seigneur Roi de donner réponjè 
auxdites Remontrances 
Tout le monde ferait que, le 4 Dé- 
cembre 1732, les Députés du Parle- 
ment -étant allés à Verfailles complf- 
menter le Roi fur la mort du Roi de^ 
Sardaigne, M. le Chancelier leur 
dit par ordre & en préfence dii Roi,, 
que le Roi vouloit bien que la Déclara’- 
üon du 18 Août 1732 demeurât en 
furféance. Le Parlement affemblé le 

5 Décembre , ordonna qu’il feroif. 
fait regiftre de la réponfe du Roi ; 

6 les Magiflrats obferverent dans le 
cours des opinions, que furfcoîr de 
la part du Roi, ou fupprimer, c’é- 
toit la même chofe. Tout ce qui 
s’eR paiîB depuis a prouvé la réalité^ 

de cette fuppreffipn. ^ Lan/- 

La Déclaration du 10 Décembre 
1756 porte, art. 8 , que Je Parlé- Décembre 
ment pourra arrêter des Remontran-^J?^^ 
ces , en délibérant fur l’enregiitre- tPexécii-- 
Ê 5 ° 
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ment des Edits , qui feront faîtes - 
dans la ,quin2saine de leur préfenta* 
lion. V 

Suivant l’article lo , lorfque le 
Parlement aura entendu la réponfe 
^du Roi aux Remontrances, if fera 
tenu d’enregiftrer dès le lendemain ; 
iauf après l’enregiflrement , à faire 
de nouvelles Remontrances ; finon 
les Edits feront tenus pour enregis- 
trés , & envoyés dans les Bailliages. 

' Tous les autres articles tendoient 
^ concentrer dans la Grand -Cham- 
bre, & même dans le Premier Pré- 
fident, toûte l’autorité du Parlement. 

On privoit de voix délibérative dans 
les aflemblées de Chambre, tous les 
Magiflrats qui 'n’avoient pas dix ans 
de fervice. L’article 14 défendoit 
enfin de cefTer le (ervice, pour quel- 
que prétexte que ce fût , à peine de 
défobéiflance & de privation des 
Offices. - , 

Le famedi ii^Décembre, fiirveille 
du Lit de“Ju(^§,.,lq Pirlement avoit ^ i 
arrêté que , 1 e Roi feroit ïiipplié „ d’or- 
donner què^^s p,ditsV,Pédarado 

oij Lettres -Ps^ntès quî pôurirdienc 
vê^e préfentés, feront communiqués 
à là Cgur J pour être vus & déllbé- 
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rés en icelle en la maniéré ordinaire,, 
avant que les Membres de ladite* 
'Cour donnent' léur avis fur des ma- 
tières qui ne peuvent être décidées 
fans ri^uer de compromettre égale- 
ment le bien de la Religion & le- 
repos de l’Etat; ne pouvant ladite 
Cour, fans cet examen préalable &' 
cette délibération libre & réfléchie 
coopérer ni prendre aucune part à 
tout ce qui pourroit être fait au dît 
Lit de Juftice , ni aux fuites qui en 
pourroient réfulter”. 

A peine le Roi étoit *• il forti du 
Parlement le lundi 13. Décembre,^ 
que les Magîflrats fe retirèrent dans 
leurs Chambres ; & toutes les Enquê- 
tes & Requêtes, aînfi que quelques’ 
Membres de la Grand’ Chambre , 
donnèrent leur démiflîon.- 

Le Parlement ne fut réuni que le 
premier Septembre 1757 , & le lundi' 
cinq , il fit un arreté portant qu’il 
feroit préfenté au Roi de refpeftueu- 
fes Remontrances au fujet de la Dé-, 

. ^ claration du 10 Décembre 175^,. 
concernant la difcipline de la Com-- 
pagnie ; ât néanmoins que la Cour 
continuera de.fe conformer à fes anciens « 

ufageSf maximes éf difcipMnc qui lut 



font propres. "Depuis ce temps , ilr 
n’a plus été queftion de cette Décla- 
ration, ni de-.fon exécution. 

Toutes ces Loix préfentent des* 
* • tentatives faites par les Minières 
pour fe fouftraire à la Loi de l’enre- 
. giflrement. La réfiflance courageufe. 
des Magiflrats les a toutes rendues- 
inutiles. Nous leur fommes redeva- 
bles d’avoir confervé ce foible refie 
de notre ancienne forme légiflative': 
toutes ces Loix n’ont jamais été exé* 
cutées ; elles font tombées dans l’ou- 
, bll dans l’inflant même de leur nais- 
fance. 

7>9Hr prétend aujourd’hui qu’elles, 

fue ces n’en font pas moins efficaces ; que la 
défuétude n’abolit pas la Loi ; qu’el- 
/«««/»«;- le conferve tout fon empire à moins 
.n’e/i'Us quelle n’ait été formellement révC: 
siicefaire par le Souverain. 

%untri. On fe gardera bien de s’étendre 

pour réfuter une aflertion fi étrange ;• 
^eure. OÙ n’y oppofcra que l’art, i de l’Or- 
donnance de 1629, une de celles dont 
on argumente , qui enjoint l’exécuti- 
on de toutes ies Ordonnances qui ne 
font point fpécialement révoquées , 
-ni abrogées par ufage contraire , reçu 
tS- approuvé de nos prédécejjeurs de 
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nous. Il refaite de- là clairement , que. 
les Loix font abrogées par Tufage 
contraire, au moins Ibrfqu’il eft ap- 
prouvé du Roi: cette approbation, 

^ û elle écoit exprefle,. emporteroic de- 
là part du Souverain la révocation 
formelle ; il ne peut donc être ques- 
tion que d’une approbation tacite» 
Or, qui peut douter qu’il n’y ait une. 
telle approbation de fa part , lorfque. 
fous fes yeux il fouffre qu’on pratique, 
le contraire de la Loi? Combien d’ar- 
ticles de l’Ordonnance de iC6y qui’ 
font aujourd’hui .totalement oubliés;, 
qui n’ont 'pM plus de force que fl 
ils n’y avaient pas été inférés?’ 
Pour n’en citer qu’un feul exemple, 
elle fixe à dix ans le , délai pour inter- 
jetter appel. II eft notoire que dans, 
l’ufage , cette faculté eft prorogée à. 
trente ans ; & cet u'àge a pafie mille 
fois fous les yeux du Roi & de fon- 
Confeii , fans jamais avoir été blâmé». 

Quand on pourroit douter, relati- 
vement aux Loix ordinaires , fi l’ufage 
qui fubfifte efl connu du Roi , le mê- 
me doute naîtroit-il relativement aux 
Loix dônt il s’agit, qui intéreffent 
direftement l’iVutorité Royale ; qui 
n’ont, été projettées par- les Miniflrea 
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que pour l’dtendre au-delà de toutes . 
bornes? Ils ont fans douce les jeux 
ouverts fur la conduite des Magi- 
flrats. Lorfqu’il s’établit tranquil- 
lement un ufage direftement oppdfé - 
à la Loi, lorfque les Magiftrats con- 
tinuent d’agir comme fi elle n'avoit 
pas été promulguée , on ne peut dou* 
ter qu’ils ne le faffent du confente- 
ment du Roi. 

Il y a même' plus que fon confçnte- 
ment tacite à leur inobfervation ; on 
a fur ce point fon confentement ex- 
près. La défuétude où font tombées 
ces Loix eft la fuite, ou de quelque 
promelTe précife de fa part , ou d’une 
efpece de négociation faite par fes 
ordres entre les Magifirats & k Mi- 
niflere. 

Les François ont à fe féliciter , 
s’il efl: vrai que les Loix ne tombent . 
droient à point en défuétude : nous verrons 
les premiers âges de la Mb- 
nt tom- narcliie, & l’ancienne liberté natio- 
nale. Jamais aucune Loi n’a formel- 
fu^ttide. lement abrogé le capitu’aire de Char- 
les le Chauve, qui avoue 1^ néces- 
fité du concours ' du Peuple à la for- 
, mation de la Loi : confenfu populi 

eor^itutione Regis, Jamais aucune \ ' 

. » * 
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Loi n’a abrogé formellement tant de • 
reconnoiflances de nos Roîs> qu’ils 
ne pou^oient impofer de tributs, que 
de Vo&roi des trois Etats* Ces Loix 
primitives de notre Gouvernement 
. ont confervé tout leur empire* En xhns fur 
ne s’y conformant plus aujourd’hui , ^loixqui 
le Roi blefFe la juftice, il entreprend 
fur les droits légitimes de fes Sujets, 
Restons, au furplus, toute idée 
de défuétude, d’abrogation tacite par 
ufage contraire ; accordons aux Loix 
qu’on examine , toute leur vertu im*> 
pérative, 6c rapprochons - les un în- 
llant du Traité de Troyes , portant 
tranfport de la Couronne éç France 
au Roi d’Angleterre. Charles VI l’a 
revêtu de Lettres - Patentes , & il 
tient un lit de Juflice pour les faire 
enregiflrer. On le fuppofe , toute 
réfiftance de la part des Magiftrats 
feroit criminelle: ils feroient Coupa- 
bles de défobéifTance , & èneour- 
roient la privation de leurs charges. Par 
cela feul que le Roi s’eft tranfporté- 
au Parlement & a fait publier les Let- 
tres en fa préfence, elles feront exé- 
cutées dès cet inflant, & envoyées 
à tous les Bailliages, afin que tous les^ 

Sujets prêtent au plutôt ferment de fi- 
délité au Roi d’Angleterre. Voilà 


ce que Louis XIV a de'cidé en iC 6 ‘j 
& ce qu’on a fait décider à Louis 
XV en 1718, en 1732, Mal- 
gré cela cependant, tous ces Monar- 
ques ont reconnu qu’il y avoit en 
France des Loix fondamentales qu’ils 
ne pouvoient pas renverfer. 

Qui ne feroit frappé de ces varia- 
tions continuelles dans la forme de la 
Légiflation? Un Roi défend les Re- 
montrances , un autre les permet : 
aujourd’hui on les autorife avant l’en- 
regiftrement, demain elles ne feront 
permifes qu’après ; dans un autre 
temps elles n’aüront lieu que fur les 
Edits envoyés au Parlement par le can- 
nai des Gens du Roi,& non fur ceux 
que le R-oi aura apportés lui •me-' 
me. Jufques à 'prélent on a bien 
voulu que toutes les Loix paflaflent 
fous les yeux du Parlement ; fauf à' 
le rendre fpeftateur forcé de la pu- 
blication. Dans une autre circouf 
Rance où cette vaine cérémonie pa- 
reîtra trop gênante encore, on les 
adrelTera directement aux premiers 
Juges dans les Provinces , ou on les 
fera publier en Chancellerie. De- 
cette multitude de Loix & de Régle- 
mens publiés par Henri IV & par 
Louis XIII fur les parties cafudles^ 
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on n’en trouve point qui aient été en- 
regiftrées au Parlement ; ils ont tous 
été lus & publiés en la Grand • Chan- 
cellerie: les Chanceliers font depuis 
longtemps des perfonnages fort corn- 
pJaifans; ils annoncent par leurs, avi- 
ons ce que le Chancelier de Birague 
'difoit hautement de bouche , qu’ils 
font Chanceliers du Roi de France, 
& non Chanceliers du Royaume de 
France. 

Henri IV vouloir publier fon fa^ 
meux Edit de la Paulette. II y trou- 
volt un pbflacle dans un grand nombre 
de fur vivances" qu’on avoit acquis de 
lui à titre onéreux. Comment rendre- 
cafuelies des charges dont a'vendu, 
moyennant finance , l’hérédité ou la fur- 
vivance ? Le Parlement avoit -il tort 
de ne pas approuver ce violement de 
la parole Royale , & d’un engagement 
formel contracté par le Roi? Sa réfi- 
flance n’en a pas moins déplu , & le 
J\oi s’efl fouflrait à la néceflité de la. 
vérification. 

Il dit dans une Déclaration du 
dernier Juin 1698 , qu’au mois de 
Mars précédent , il a fait plufieurs 
belles Ordonnances pour l’obfervati- 
on defquelles a été drelTé fon Edit 
qu’il a envoyé à fes Cours de Parle- 
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ment pour le foire publier &regiftrerr 
mais» ajoute-t-il d’autant que nofdites 
Cours n*bnt encore procédé à la véri- . 
cation d’icelui , le défordre cçntinue 

cependant fpécialement en ce qui 

efl de là révocation des furvivancesr 
tellement que pour éviter une plus 
grande lonjtueur , avons jugé qu’il 
étoit néceflaire faire entendre fur ce 
notre vouloir & intention. 

En conféquence^ le Roi révoque' 
toutes les furvivances , & accorde 
feulement des augmentations de ga- 
ges à ceux qui les ont achetées. 

Mandons , ajoute- t-il, à nos Bail- 
[j' tous autres Juges Royaux , . 
qu’attendant la vérification pure & 
fimple de notre Edit, ils faflent 
lire, publier & enregifirer ces pré-, 
fentes. Il veut que celui qui aura 
levé la cjiarge aux parties cafuelles,.' 
y'foit reçu fans aucune difficulté mal- ‘ 
gré toute furvivance ; encore que 
cette Déclaration ne foit adrelî'ée 
ni regiflrée en nofdites Cours & 
Chambres ; cè que ne voulons nuire 
ni préjudicier en quelque forte & ma- 
niéré que çe foit , à celui qui fe fera< 
fait pourvoir (a). 

( a-3 Footanon ,, im a. fag. 574.. 
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Si c’eft-là une réglé de conduite 
l’Henri IV a donnée à fes Succes- 
urs , la néceflîté de la vérifica- 
3n. eft à jamais abolie ; & cepen- 
int cette Loi même en fuppofe clai- 
ment la nëcelîité. 

Jufques à préfent on a rédigé les 
oix par écrit i dans cinquante ans. 
Roi n’annoncera plus fes volontés 
le par des Déclarations verbales, 
in prétendra qu’il en a le droit p^- 
2 qu’il eft le maître, & que d’ail- 
urs n’ayant pas moins d’autorité que 
is PrédécefTeurs , il peut faire ce 
u’a fait flenri III. Ce trait de 
lenri III eft’ fîngulier. 

Le 21 Mars 1580, ce Prince man- 
e deux Préfidens & deux Confeillers 
U Grand- Confeil, pour entendre une 
)écîaration quil vouloît leur faire de 
d volonté fur la nomination aux Ahha^ 
es éf prieurés éîeélifs de Moniales. 
^es procès nés à ce fuje^w^oient été 
□gés diverfement dans KjWarlemens, 
on ajfez informés de fa vmrité. Pour 
ela , il en a retenu la connoiflance â 
bn Confeil privé ,*de laquelle voulant 
i préfent le décharger , il les ren- 
voie tous à fon Grand- Confeil , en 
nîerdifant la connoijfance à tous autres 
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Juges fÿ Cours de fon Royaume 
ennant la Déclaration qu’il fait à fon* 
dit Grand- Confeil de fa volonté qu’i^ 
entend & commande être entière- 
ment fui vie de point en point , & 
en ce faifant , que le pofleûbire des- 
dits Bénéfices Ibit adjugé La- 

quelle Déclaration il auroit voulu 
leur faire entendre pour toute la 
Compagnie de fondit Grand Confeil 
auquel il enjoint exprelTément faire 
enregijîrer ladite préfente Déclaration 
en un Regiflre à part & féparé d’a- 
.vec les autres expéditions qui fe 
communiquent aux Parties; n’ajant 
voulu Sadite Majeflé , ^our certaines 
confidérations , en faire, ni publier 
autre Edit & Déclaration que la pré- 
fente qu’il veut être de tel effet , force 
& vertu, que s’il étoit paffé par Edit 
publié en fon Grand-Confeil ff? par tous 
leS'^ Parlemens de fon Royaume ; dé- 
clarant nul tout ce qui feroit ci-aprés 
fait par ijÿîens de fondit Grand- 
Confeil airrontraire de ladite Décla- 
ration , nonobftant quelconques Edits 
& Lettres à ce contraires”. 

Le Grand-Confeil, fur le rapport 
de fes Députés , a enregiflré cette Dé- 
claration de la volonté du Roi, pour- 
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PUBLIC François. 33 

y avoir recours au Jugement des pro- 
cès, & fe régler par icelle, fuivant 
l’exprès commandement de Sadite 
Majefté, qui fera fuppliee très-hum- 
blement de déclarer fi elle n’entend 
pas excepter aucuns defdits Monafte- 
res âic (a). Voilà, peut-être, la 
forme de Légiflation qui nous eft de- 
llinée par la fuite , fi chaque Souve- 
rain n’a d’autre réglé à cet égard que 
fa volonté féduite. 

Nos Rois autrefois , loin de crain- 
dre les Remontrances ,' les defiroient, 
& remercioient les Tribunaux d’a- 
voir inftruit leur religion. En 1364, 
Charles V a voit donné au Comte 
• d’Etampes pour lui & fes héritiers', 
la Terre de Lunel dans laSénéchaus- 
fée de Beaucaire. Les Députés de la 
Chambre des Comptes lui repréfente- 
rent l’inconvénient de cette conces- 
lion ainfi conçue; en ce que le Com- 
te d’Etampes mourant fans enfans, 
il auroit pour héritier le Roi de Na- 
varre, alors ennemi de la Couronne 
de France.^ Vous avez très -bien fait, 
leûr dit Charles V, de m'avertir de 
€6 à quoi je ne penfoîs pas ; <& les 

CO Vinron. Notes fommaires fur les Induits , 

fog, 656 . 


■Lettres dè don furent de nouveau 
rédigées fous d’autres conditions (a). 

Louis XI, qui le croiroit? après 
les violences qu’il avoit employées 
pour faire abolir la Pragmatique, 
voulut , ordonna qu’on lui fit des 
Repréfentations fur lesinconvéniens 
qui en réfultoient: c’eft ce qui a oc- 
cafionné les célébrés Remontrances 
connues de tout le monde. 

„ En obéiflant, y efl-il dit, au 
bon plaifir du Roi , qui a man- 

dé puis naguerres à fa Cour de Par- 
lenjent l’avertir des plaintes & do- 
léances que raifonnablement on pour- 
roit faire pour lefquelles plain- 

tes & doléances remontrer & dudit 
remede avertir le Roi & fon Con- 
feil, ainfi qu’il mande, icelle Cour 
a baillé diarge à &c”. 

Le Parlement aynt ordonné des 
Remontrances fur l’Edit de Charles 

(i) Qui gulâefii àomwus Rex hit aufVttis , res- 
fondit diBis geniibus Computarum Optitnfe faci- 
tis fie avifando rae fuper fioc, quta non adverre» 

bam fif tune duminus rex pracepit dl3o 

Canceilario , quod fièrent littera alla , fi? fubuilid 
formd ; videlicet , pro diSio Comité , S ejas hxre- 
ditus à fuo proprio corpore proereandis ; vel fai- 
te m , quod conflit u/U ad hoc Regem htsredem fuum, 
BrulTel. Esntnen de'l’uliîge général des Fitfs, pag» 
des pièces julliücaiives. 


W"' 




P ü B n c F R A N ç ô I s. Cbap. VL 35 



IX du mois de Janvier 1561 pour ^ 
la. pacification des troubles de reli- 
gion , les Députés pour porter les 
Remontrances firent leur rapport à la 
Cour lé 16 Février. Sur les lle- 
inpntrances ie Confeil du Roifitdres- 
fer une Déclaration interprétative de 
TEdit & des Lettres de juflîon, quî 
furent communiquées aux Députés. 
Les Lettres de julîîôn portoient ces 
mots ; Nonobjlant hs' Remontrances 
faites par la Cour. 

„ Supplièrent que ces mots*, nonoè* 
Giflant les Remonjirantes , fuflent 
„ ôtés , difant qu'ils feroient mal 
„ prins par la Compagnie , & que 
„^elala rendroit plus mal aifée àufer 
„ de Remontrances par ci-après , en ^ 
ce qu’elle verroit être à remontrer 
p, au Roi, fi leurs Remontrances é. 

„ toient ainfi méprifées . & contera- 
nées , & que l’on n’y eut aucun 
égard & confidération ; & enfin 
cela leur fut accordé”, (a) 

La Reine Mere dans un Mémoire . 
.qu’elle préfenta au Roi 1 e S Juillet 
1620 parle ainfi.^: 

„ La R.dne Mere du Roi , voyant 
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^3, avec toute la France , à fon très 
3, grand regret , les défordres de cet 
Etat venus jufqu’à tel point que le 
,, mécontentement univerfel , qu’en 
ont tous les Sujets du Roi , en pour- 
, roit produire une entiejç fubver/îon , 
3, animée des vrais ientimens de mq- 
„ re, <& fortifiée par l’avis des Priii- 
,, CCS du fang, autres Princes , Ducs , 
„ Pairs , & Officiers de la Couron- 
3, ne, & Communautés de ce Royau- 
me , fupplie très humblement le 
„ Roi- de trouver bon qu’elle lui 
,, fafie entendre les moyens qu’elle es- 
time les plus convenables pour y 
„ pourvoir: parce que l’origine des 
„ maux de l’Etat confifie en ce que 
perfonne n’ofe parler librement au 
r ■„ Roi fur les occurrences les plus im- 
" „ portantes , Sa Majeflé eft très . 
humblement fuppliée de confidérer 
,, que les Rois fes Prédécefleurs 
,, ayant toujours plus qu’aucuns au- 
tres de la terre fait cette grâce à 
leurs Sujets , que de leur donner 
„ libre accès auprès d’eux , il efl: très 
„ néceflaire non feulement qu’elle 
,, permette aux'plus Grands d’appro- 
„ cher de fa perfonne, mais en outre 
„ qu’elle leur commande , comme 

aufiS 






y ir B 1 1 c F R A 0 1 s. Cbap. FL 37 


auflî a fes Parlemens & autres 
5 J Communautés, de lui repréfenter 
„ ce qu’ils elîiment important pour le 
„ bien de fa perfonne 6c de Ton Etat 
,, fur peine d’encourir l’indignation 
„ du ciel 6c la fienne”. (a ) 

^ Aujourd’hui, on reftreint, on abo- 
lit tant qu on peut , le droit de Remon- 
trances : on eft prefqu’alîqré d’en- 
tendre dire au Roi, je veux être obéi y 
& ce langage Afiatique qui lui elt 
fugge'ré par des flatteurs contre fon 
inclination naturelle, efl la réponfe 
ordinaire aux raifons les plus fortes , 
aux peintures les plus- touchantes & 
les plus vraies de la mifere du Peuple. 

Charlemagne ne faifoit pas diffl-* 
culte de corriger fes propres Loix. 
Il vouloit en cela donner l’qxemple 
à fes fuccefleurs (b). »a malheu- 
reufement été peu luivi. 

Qn fait entendre à nos Rois que*^ 
leurs volontés, telles qu’elles foienc* 


CO Recueil de pièces concernant J’hiftoirc de' 
Louis XIII , Tom. a. pag. ^o6. 

C Secmdd vice ^ propter ampliorem ohfervan~ 
thm , ^pojloltcd auteritate , fi? multorüm fahetorum 
^tfeoporum admonitione inflruai , fanStorumoue 
regiihs edoSii , confiiltu videlicet omnlin 
jjobiltum noflrorum-,^^ ttormetipfn corrigeâtes L 

r dames y voiumus 6?c, 

i/al^ , Capitula Tom. i. Col, 409a 
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$-8 Maximes du Droit 
« 

doivent toujours être exécutées , & 
que céder à des repréfen tâtions c’cft 
en quelque forte capituler avec fes. 
Sujets. 

On faifoit la même objeftion en 
1568 à ceux qui engageoient le Roi à 
traiter humainement Tes Sujets de la 
Religion Prétendue Réformée & à 
■ leur accorder la paix -, eux qui a- 
^voient pris les armes. Ecoutons . 
la réponie.du Chancelier de l’Hopital 
dans le Difcours qu’H corapofa alors 
.des raifons S perfuajîons de la paix, 

„ Certainement fi le Roi quittoit 
,, quelque chofe de fon droit ou au- 
jjtorité, je-n’aurois que répondre, 

„ combien qu’il faille quitter de fon , 
,, droit, fi le falut de la République 
,, le rQi|niert, car même ce n’éfi: plus 
„ droit s’ir empêche le bien public 
& nuit à l’Etat: mais fa Majefté 
,, ne leur donne par ce Traité ni 
Etat ni Termes, ni les allégé d’au- 
„ cuns tributs oufubfides, ne leur 
,, quitte aucuns devoirs ou charges , il 
,, laiffe feulement leur confcience en 
,, liberté. Cela s’appelle-t-il capitu- 
,, 1 er ? Eft-ce capituler de promettre 
„ pour toute convention que le Roi 
„ demeiu-era JeurPrince , & ils demeu- 
,,rcror.t Tes Sujets ?bi le Roi leur ô- 
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5, toit la liberté, ils feroient fes efcla- 
,, ves & non pas fes Sujets , il feroit 
,, leuf oppreiTeur, & non pas leur 
„ Prince; car la Principauté efl fur 
,,^jes hommes libres i doncques en leur 
„ laiffant la liberté iffe conftitue leur 
5, Prince, c’efl-à dire, protefteur dé 
„ leur falut & liberté, ils fe décla- 
„ rent fes Sujets obligés à maintènic 
,, fon Etat. Qiii.eft-ce qui fera fi im- 
5, pudent de dire que c’eft capituler?.^ 
,, Donc c’efl une frénéfie bien ferme 
„ d’appeller capitulation la Loi du 
5, Prince qui conferve la Julie liberté à 
„ fes Sujets , les munit contre l’op- 
J, prelTion, ratifie ce que longtems y 
„ a que fa Majefté ôc fon Confeil 3 
,, arrêté & ordonné, & qu’il faudroic 
„ de nouveau ordonner, s’il étoit à 
5, faire, & lui conferve le nom & le 
„ titre de bon Prince. Mais c’efi: 
„ bien perfécuter hoftilement fon 
„ Prince, d’éloigner fa volonté par 
,, malices & artifices d’une tant falutai- 
„ r.e & fainte réconciliation , avec 
„ menace de l’abandonner s’il y veut 
„ entendre, n’eft-ce pas le tyranni- 
„ fer & l’opprimer ? 

„ Ceux- qui font de cet avis, de- 
meurans à couvert loin des coups, 
C 2 
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5, défirent que le Roi pourfuive la 
,, poindte, & par guerre bafarde fon 
5, Etat avec la certaine & infaillible 

,, perte^ de tous fes hommes On 

ne doit prendre leur avis que pour 
„ un trait envenimé aveuglément con- 
„ tre les adverfaires , & comme l’o- 
,, pinion des ennemis jurés de la Ré- 
„ publique. Auquel rang font tous 
„ ceux qui féparent les confeils du 
„ public, ayant plus de refpeft à 
5 leurs particulières haines qu’au fa- 
,, lut du Peuple: Néanmoins pour ce 
,, qu’ils y mêlent pour lûflre l’hon- 
„ neur du Roi, on les écoute favora- 
„ blement comme bien zélés à la 
„ confier vation de fion autorité , de 
„ laquelle toutefois ils abufient perfé- 
,, véramment , impofians à fa Majes- 
„ té par l’apparence du mot à'hon* 
„ neur & de capituler , empêchans un 
„ bien tant nécelTaire , & donnans 
„ occafion à infinis' maux les plus 

,, exécrables qu’o^ pourroit penfer 

„ Ceux qui manient un Etat , dpi- 
„ vent en fie dépouillant de tout re- 
„ gard paiticufier , mettant à parc 
„ toutes haines & malveillance, tour- 
„ ner toutes leurs études , foin & 
diligence au falut du Peuple & à 
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,, Ja confervation de l’Etat , fans s’o- 
5, piniâtrer comme ils firent , dont 
3, s’enfuivit leur ruine & la perte de 
5 y l’Empire & de la majefté du Peu- 
~ y, pie Romain. Ceux donc qui fous 
3, prétexte de ne rien céder & de te-- 
„■ nir leur fourcil refrongné , tâchans 
5, de^ s’agrandir & vanger leurs mau- 
,, vais courages, tenans à peu le ha-‘ 

,, fard de l’Etat & la certaine ruine 
y, du Roi & de fes Sujets , peuvent à 
,, bon droit être appellés pefles & 

,, proditeurs de la République , de 
„ leur Patrie & de fa Majefté 

„ Ainfi fera la paix heureufement. 

„ entretenue, la procuration & con- ^ 
,, fervation de laquelle ell: le propre ' 

„ office & devoir du Roi. A ce but 
„ ^d l’ét^liffement des Etats & 
,,-^igneuries, à favoir à la fruition 
,, de la paix , dont la douceur ôc 
„ plaifir a donné commencement au 
3, Pays & aux Loix, & a faitconnoî- 
„ tre au plus fort le plus foible, & 

„ affiijettir volontairement les uns 
J, aux autres. 

Pourtant le vrai office du Roi 
33 eft , comme gardien & tuteur de 
3>,la paix, de la maintenir inviolable 
3) quand' Dieu la lui aura donnée, &. 

C 3 
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^ punir âprement ks contempteur»; 
,, de fes Loix (a) 

Un Cardinal a dit : Pereat orbts ^ 
iim maneat autorïtas Papa. Nos Mi« 
niftres -en diroient volontiers autant 
du Roi : on croiroit que l’agrandilTe- 
ment de l’Autorité Royale æi-delà de 
toutes bornes > e£l le feul but qu’il» 
fe propofent ; & qu’il n’y a point de 
naal particulier dont la crainte doive 
l’emporter fur la confidération d’un, 
bien général fi defirable. Une telle 
Loi a des inconvéniens très-grands , 
mais elle a été promulguée ; il ne 
faut pas que l’autorité recule , le 
Roi veut être obéi. Un tel impôt - 
forcharge les Peuples. Il leroit à 
Ibuhaiter qu’on ne l’eût pas établi. 
Mais il l’eft. La Puiflance Souve- 
raine eft engagée. Le Roi veut 
être obéi. Pereat Orbis ^c. f- 
Plût à Dieu que nos Magiflrat» 
& fur- tout les Gens du Roi,^ n’eus- 
iènt pas partagé jufques à un certaîa 
point cette dl4>ofition, en pofant 
pour dogme , que le Roi n’eft pa» 
fournis aux Coummes, que les Ar-. 

(a) Recueil de divers Mémoires , Hanm|ues&c. 
fervanc à rhiftoirç de noue cens.. Paris 162 ^ 
Pa4< 1C7 & Mv., 
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rêti -rendus contre lui n’ont aucune 
Habilité ; & d’autres Maximes fem- 
blables , qui ne tendent qu’à donner 
au Roi & à fon domaine, mille pri- 
vilèges exorbitans qui n’ont pas 
feulement l’apparence de fondement. 

N’y a-t-il donc pas de balance 
à tenir entre le Roi & fes Sujets,. 
& fes droits doivent -ils abforber 
tous ceux des Peuples? 

Oh combat depuis long - temps le 
franc- aieu avec plus de zèle qu’on 
n’en témoigneroit contre la plus dan- 
gereufe héréüe. Le Roi a la direfte 
uinverfelle de tous les fonds du Ro- 
yaume ; il eil le Souverain fiefFeux ? 
C’eft que lors de la conquête des 
Gaules , il a donné les terres en fief 
à fes Capitaines. 11 efl cependant 
' aujourd’hui confiant que les Bénéfi- 
ces n’ont abfolument rien de commun- 
avec les fiefs , connus au plutôt fur 
la fin du dixième iiecle. Que ne di- 
roit-on pas de mille autres Maximes 
femblables ? 

La Maxime ancienne étoit : 
pojl omnes , aujourd’hui c’eft fifcus 
ante omnes ^ Juper omnia. 

„ Philippe II Roi d’E (pagne. étant 
«informé par le dofteur Vélafquès, 
C 4. 
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5, d’une affaire fifcale , où ihétoît 
„ befoin que Sa Majellé fit favoir (a 
„ volonté , il la lui expliqua en ces 
^ termes ; Prenez garde , n^onjieur le 
„ Docteur y &f la Confeil avec qui vous 
y,- jugerez le même , quen toutes les 
,, affaires de cette nature , ou il fe 
yy trouvera le moindre doute , j- entends 
y, que vous /oyez toujours contre moi. 

■ „ O l fentence digne d’être écri- 
„ te en lettres d’or dans tous les Palais 
y, des plus grands Monarques ! O 
„ paroles qui méritent d’entrer dans 
„ le folemnel ferment qu’ils font, 
,y lorfqu’ils font couronnés! O! Ma- 
,, xime pleine d’équité & de bonté, 
5, Royale” (a) ! 

On a vu plufieurs fois flétrir com- 
me féditieux des ouvrages , où - on 
ne réclamoit que les juftes droits des 
Citoyens ou de la Nation. Dans le 
Recueil desAlfertions desjéfuites',on 
a confondu avec les déteftables Ma- 
ximes du Régicide & du Tyrannici- 
de, des principes qui ne' font rien^ 
moins qu’erronnés , ;qui font enfei- 
' * . - gnés^ 

Ca),Ln Mortje le Valet .Tom. i. Inflruélion 
pour M, le Oauphin y Tiue Ces finances du Roi, 
Pag-34r 
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gnés par tous les Pubiiciftes & par I 

un grand nombre de Théologiens J 

eftimés. 5 

On efl parvenu à rendre odieux- - ^ 

au Roi tous les Corps de Magiftra- 
ture, à les lui faire envifager comme ..V 

des rivaux , dont' le but unique efl > 

d’afFoiblir , de partager même fon au- . ' 

rorité. Quelle horreur n’aura-t-on pas f7«; pri. 
infpiré des Etats Généraux du 
yaume, dont le Chancelier de ITIo- i^-es Sun- 
pital préfente la convocation comme ZZ'r 7 "’ 
l’objet des defirs d'un bon Roi ? l'/ifem. 

„ Le 13 Décembre 1560 l’Hôpital 
„ fit l’ouverture de- l’AfTemblée par/ô»^ 

„ un Difcours où il parla avec beau-'£S 
,, coup d’élévation de l’origine des 
„ Etats , de leur dignité , de leur ‘ 

„ autorité , de la nécelîîté de les- 
„ convoquer fouvent, de l’impofli-; 

„bilité où étoit le Prince de con-'- 
„ noître les befoins de la Nation, s’il' 

„ ne la confultoit- elle-même , de là^ 

„ bafTefle des Courtifans qui ofoient 
„ faire craindre au Roi la réunion de • 

„ fes Sujets, de l’horreur qu’il-de-- 
„voit avoir pour^des confeils auflî' 

„ pernicieux, de l’obligation efTen-- 
„ tielle où il étoit- d’écoutej leurjî 
„ plaintes & de leur rendre jufüce.. 

- ^ 5: 

\ /• 
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„A'ce fujet il rapporta le trait <fe* 
,, cette femme Macédonienne à qui 
„ le Roi Philippe refufoit une au- 
„ dîence, & qui, pour lui fùire fen-^ 
,, tir qu’il manquoit au premier de 
J, fes devoirs, eut la fermeté de lui 
„direr Ne Soyez donc pas Roi. 

■’ ,, D’avantage, pourfuivit l’Hopi- 
5, tal, les Rois tenant les Etats ,oïenc 
5, ou entendent la voix de vérité , qui 
,, leur eil: fouvent cachée par leurs 
,, fèrviteurs. Car la plupart dcE 
,, Princes ne voient que par les. 
5, yeux d’^autrui, ne jugent que par le 
^Jugement & arbitration d’autrui ^ 
^ & au lieu qu’ils duffcnt mener les 
autres, fe laHTent mener. Qui efl: 
la caufe qu’aucuns bons Rois fe 
défiant de ceux qui font autour 
d’eux , fe font déguifés & mêlés 
„ avec le Peuple,, inconnus, pour 
„ favoir & entendre ce que l’on di- 
„foit d’eux, non pour punir ceux 
„ qui en difoient mal , mais pour 
,, foi amander & corriger. Le boa 
Roi Louis Xll prenoitplaifiràouir 
^'jouer farces & comédies,, même 
qui étoient jouées en grande Hber*- 
JJ té , difant que par là il apprenoit 
j^ beaucoup de chofes qui étoient 
„ faites en fon Royaume ^ue au- 
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„ trement il n’eut fçues. Cette forte 
„ de familiarité n’a jamais nui à nos 
„ Rois. Les derniers de la Race de 
„ Fharamond ne fe Jaiflbient voir 
„ qu’une fois l’an, comme lesAfly-- 
,, riens; & les uns & les autres vin- 
,, rent à mépris vers leurs Sujets & 
„ en perdirent leur Royaume. La 
„ façon de ne fe laifler voir à fon 
„ Peuple , & ne communiquer avec 
„.lui , efl: barbare & monftrueufe, 
„ Ceux qui tiennent pour une autre 
,, opinion , font gens qui veulent 
„.reuls gouverner: & conduire tout: 
„ à leur vouloir & plaifir , qui crai— 
,, gnent leurs faits être connus par.* 
,, autres , affiegent le Prince , 

,, gardent que nul ne l’approche. . 

„.£nfuite le Chancelier parla de- 
„ l’utilité particulière dont pouvoit^ 
„ être l’Aflemblée des Etats dans les -* 
,> circonftances aftuelles. II montra > 
,, dans quel précipice on iroit infailli- • 
„ blement fe perdre, fi la vertu &les^ 
,, mœurs des Particuliers ne fup- 
,, pléoient à ce qui manquoic aux- 
„ Loix pour aflurer le repos public.. 
,> De-!^ il prit occafion d’expofcr les- 
„ principes fur lefquels le Roi,, les- 
„JPrinces , le Clergé, laNoblefle* 
C 6 


45 M A X I M E S D U D r OIT ’ . 

V, & le Tiers -Etat dévoient diriger 
,, leur conduite. Il infida fur la né- 
j, ceflîté de convoquer un Concile 
„ Nationah J l'exhorta fAlTemblée à 
,, établir les Eoix les plus féveres. 
„pour contenir & réprimer les fé- 
„ ditieux de chaque parti. Enfuite. 
„ il parla du mauvais état des finan- 
„ ces, & dit que le Roi prioic l’As-- 
,, femblée de vouloir bien les exa- 
miner, & d’établir dans cette par- 
„ tie de l’adminiflration , un ordre 
^qui fût un Réglement perpétuel' 
^ pour la Maifon de France; & it 
finit par engager les Députés à 
„ donner leurs avis avec hardieJJe & 
„ liberté” (a).. 

Avant le Chancelier de fliopital 
Philippe de Commines avoit porté le 
même jugement de ceux qui détour-, 
nent le Prince de la convocation des 
Etats. 

„ Pour parler de l’expérience de 
„la bonté des François, ne faut al- 
„ léguer de notre tems que les trois 
,, Etats tenus à Tours, après le décès. 
,,jde notre bon maître Louis XJ (à 
,, qui Dieu fafle pardon) qui /ut l’an 

( a ) Vie du CbsnceKei de l'Hôpital ptg. ifi. 
Sb fuiv.. 
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J, 1483 . L’on, pouvoir eftimer lors , 
„ que cette bonne Aflemblé étoit dan- 
gereufe: & difoient quelques-uns 
,^de petite condition (k de petite 
vertu , & ont dit par plufieurs fois 
„ depuis , que c’efl; un crime de leze- 
j, Majeflé que de parier d’aflembler 
les Etats , & que c’eft pour dimî- 
„ nuer l’autorité du Roi; & ce font 
3y ceux qui commettent ce crime 
„ envers Dieu & le Roi & la cliofé 
s, publique: mais fervoient ces paro- 
„ les , & fervent à ceux qui font en 
„ autoi^^ité & en crédit,, fans en. rien 
l’avoir mérité, & qui ne font point. 
,, propres d’y être, & n’ont accou-' 
„ mé que de flageoller & fleureter 
„ en l’oreille , & parler de chofes de 
„ peu de valeur , & craignent les 
„ grandes AlTemblées , de peur qu’ils 
„ ne foient connus., ou que leurs 
„ œuvres ne foient blâmées”, (a) 

La convocation des Etats a tou-- 
jours été regardée comme . un grand', 
bien par tous ceux , qui fe font in- 
térefles véritablement à l’avantage 
de la Société. 

„ Le Prince de Condé dans- fa let- 

(«) Mémoires , Liv. 5 Chap 19. Tom.^ i.“ pag,. 
ZH in 40. 

e 7. 


3fô M^aximes Dr Droit 

„ tre à la Reine du i8 Février 1614.' 

„ dit que aux Minorités des Rois ont 
,, toujours été aiTemblés les Etats 
„ Généraux fi nécefiaires , que les. . 

„ Rois les ont convoqués en leurs ma-. ' 
jjjorités pour beaucoup moindres 
jj défordres que ceux d’àpréfent. . 

„ Plût à Dieu , Madame , qu’il 
„ m’eût conté partie de mon fang,, 

„ que les euflîez- afTemblés inconti- 
„ nent après le décès du Roi , vous 
„ fulïez en plus grande & aufiî julle - 
„ autorité, au gré de l’Eglife, delà ' 
J, NoblefTe , & du Tiers - Etat. Ea. 

„ France n’eût perdu ce généreux 
„ nom d’arbitre de la Chrétienté,, 

„ acquis fi glorieufement par le dé- 
„funt Roi, titre qui tenoit la balan- 
„ ce entre les deux grandes faélions 
„ en l’Europe , protégeant la tran- 
„ quilité publique , & cette perte efl 
„ d’autant plus déplorable, qu’il fem- 
„ ble que nous foyons forcis du che- 
„ min que le feu Roi nous avoir tra- 
„cé... Les Parlemens n’euflent été - 
,, empêchés en la libre fonèlion de 
„ leurs charges. Les Gouvernemens • 

,, des Provinces & Places mporcantes . 
„ji’euirenc été donnés à perfonnes- 
„ indignes incapables. . . . L’aur- ’ 
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„ torité des Parlemens ;i’eût été vio- 
ains maintenue en fon entier.. 
„ On n’eût donné aucune charge ni 
„ par faveur^ ni par argent; l’avis. 
„ en eût* été demandé aux Princes, 
„ Pairs , &. Officiers de la Couronne, 
„ pour par votre -.Ai âjefté être après 
„ conférés à gens capables. * ... On> 
„ eût retranché tant de dons immen- 
„.fes à perfonnes indignes.- Le peu 
„ de perfonnes ne fe fût attribué les ■ 
principales dignités de l’Etat, fans 
„ avis d’aucuns Princes ni des Offi^ 
ciers fufdits. . . . Votre Majeflé- 
,, confidérera , s’il lui plaie, les de- 
„ fordres fufdits & les fuivans, &. 
„ par iceux jugera la nécelîîté d’as- 
,, fembler les Etats Généraux fllrs & 
„ libres. Le châtiment des méchans 
„ & la rëcompeiife des bons , fou- 
„.tien des Monarchies bien ordon- 
„ nées., étant pervertis ,, donnent 
„alTez- à connoître le danger de ce* 
„ Royaume. Tous les Offices de 
„judicature & des finances font 
„ montés à un prix exceffif ; il ne 
,>refte plus de récompenfe pour la 
„ vertu, puifque la faveur, J’allian- 
„ ce , la parenté & l’argent ont tout 
„ pouvoir que les finances font 
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„ de telle lq.çon profafes, que^^les 
„ cent mille piftoles ne coûtent rien., * 
„ même font employées à chofes de 
5, néant, & à gens qui s’enrichiffent . 
,/fans travail du- fang du Peuple”, 

(a)r ■ - 

La Reine dans fa réponfe du 27, 
Février 1614 .' parle de l’Aflemblée 
des «Etats comme d’un bon remede 
pour pourvoir aux défordres ,* qui a 
touiours été eflimé & déliré d’elle» 
(b> 

Le Traité de faitite Menehout con- 
clu avec le Prince de Condé le 15 
Mai 1614 porte, Article premier; 

‘ ,, Que les Etats Généraux du Ro- 
„ yaume feront convoqués & alTem- 
„ blés en la.' ville de Sens, à la ma- 
„.niere accoutumée dans le 25 du 
«mois d’Août prophain, en laquel- 
«, 1 e les Députés des trois Ordres qui 
,, y affifteront , pourront en toute 
,, liberté faire les propofitions & re- 
,, montrances . qu’ils jugeront en leur 
,, confcience être utiles pour le bien 
«.du Royaume & le foulagement des 
« Sujets,, afin que fur icelles Sa.Ma»- 

(a) Recueil de pièces concernant l’iiifloire d« 
Louis XIII , Tom. i. pag. 50, 

^ (b). Ibidem pAg. 57» 
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„ jejlë ,* par l’avis des Princes de fon 
„ fang , autres Princes , Officiers de 
J, la Couronne & principaux Sei- 
,, gneurs de fon Confeil', puifTe faire 
' ,, quelques bons Réglemens & Ordon- 
5 , nances , pour contenir un chacun 
„ en devoir affermir les Loix <Sc 
„ Edits faits pour la confervation de 
5. la tranquilité publique , & réfor- 
„ mer en mieux les défordres qui 
„ peuvent donner quelque jiifte oc- 
,, cafion de plainte & de méconten- 
„ tement à fes bons Sujets”, (a) 

A l’occafion des Gens du Roî 
dont on vient de parler, on dira un 
mot de l’abus qu’ils font de leur pla- 
ce pour étendre au delà de toutes 
bornes les droits du Roi , & les pri- 
vilèges du fifc. Les jufles reproches 
qu’on a droit de leur faire à cet é- 
gard , ne font pas particuliers à la- 
France. Leyfer, Jurifconfulte Al- 
lemand , a fait une differtation de 
Caufis odii erga Admcatos jifcî , eo- 
rumque flagitiis. On ne fera peut-être 
pas fâché d’en trouver ici l’efquifle 
(b). 

Ca) Ibid. psg. 78. 

C») Médiiationcs ad Pandefl'as , Toin. i. Pag- 


Réfle- 
xions /ur 
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Il examine d’abord les caufes qui 
engagent les Avocats du fifc à ces 
prévarications. Il les trouve dans le 
déCr de plaire aux Souverains oai à* 
leurs Miniftres , qui ne cherchent 
qu’à s’enrichir de la fubftance ^'des 
Peuples , & dans l’intérêt perfonnel 
des Officiers eux -memes » auxquels 
on a accordé une part dans les con- 
fifcations & les amendes» 

Il rapporte à ce lujet quelques-uns 
des privilèges » accordés au fifc par 
Juftinien. Il s’élève avec force con- 
tre la L. L. de. conduis in publkïs^ 
horreis. ^ 

Suivant cette Loi barbare, on doîc- 
diflxibuer. aux troupes tout le bled- ^ 
vieux qui eft depuis long-tems dans 
les greniers publics , avant de leur 
donner le bled nouveau ; & fi le bled 
vieux efi: tellement gâté qu’on ne 
puifTe le faire mangerauxfoldats, fans 
exciter leurs plaintes,, on le mêlera, 
avec du bled nouveau , afin de cou- 
vrir la corruption de l’autre & que 
le fi.fç ne reçoive aucun- dommage,. 
G’eft dire équivalemment que le Sou- 
verain a droit d’empoifonner une par- 
tie de £es Sujets , pour éviter une 
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perte de cent mille écus ou dfun mil- 
,lion (a), 

'Après le 'détail des autres privilè- 
ges du GCCy l’Auteur revient aux Of- . 
ficiers chargés de fa défenfe, & le 
premier grief qu’il propofecontr’eux, 
c’eft d’intenter trop facilement l*ac- 
cufation de crime de 'trahifon, & de 
Leze-Majefté. On feroit étonné de 
voir combien' fous les Empereurs, il 
y avoit d’aélions innocentes, trans- 
formées en crimes de Leze-Majefté- 
(b). • . , . - 

* (a) Oetnrg qus în iorreU hahentur\ expenA 
vola mus t ità ut non priùs ai frutientum exunr 
àatur e.rpfufio , quoi fub prafeSluri tud urblf hor^ 
tiis 'tufertur , quant vettra coudita fuerint erogatu : 

& fi fortè yetufiate fpecies ità canota efi , ut 
per femet- erogari fine querelâ non pojfit , eidem ex 
novd portione mi/ceatur , eujus aàjeSione corruptio 
relata datnnum fisco non faciat. L, i Cad* de 
condicis in publie» borreis. 

(b) SeeJ miffit legum latoribus , veniamut ai ipfa 
Advocatorum fa&a , qua injufiitia aceufari po> 
faut» Primum inter ilia eft , quoi facillimè crimina 
perdueUhmit & lafa Majefiatis confingant , faltent 
ut ad confifeationem benorum agere queant. Non 
oput eft ut. antiqua ilia tempora evolyamus ^ qui‘ 
bus ut Tacfti Annalis III. Cap. 33. ait Majefiatis 
erimen omnium aceufatjonum complementum erat^ 
Sed nemo tamen fine horrore leget Mqjeftatis rèos 
fuife, qui carmlna Imperaioris afpernatus ejfiett 
' mit tantum negligcntiüs audiffet , Philolhatius Lib. 

4. de vitü Apolonii Cap. 13, (lui fervum fuum. 
wrheraffet ^ cum h drachmam Principit maghta 
fignatam teneret , Idem Lib. i. Cap. x,- qui Prin^ 
eipis iatagiaem in fui dotuo non habaretf Julius 
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Mais ce qui , fuivant I^yfer ^ 
fournit le plus fouvent matière aux^ 
accufations de crime de Leze-Majes-^ ■ 
té, ce font les paroles indifcretes. Il 
rapporte la belle Loi de l’Empereur v 
Théodofe fur cette matière , qu’cm 
trouve au Tit. du Code, fi quîs llm~. 
•peratori'maîüàîxerit. Il feplaint.de 
ce que les Avocats du fifc ne fe con* 
forment pas à fa difpofition , & pour- 
fuivent au grand criminel quelques 
mots échappés par légéreté. Mais 
malgré leur zèle , toutes les fois que , 

rapifoMnus in M. Antonio Philoropho Cap. i8. i 
Qfii ftatua Principis aijmt'- dempfijfet , ut-alh:d 
^poneret , gui- àrcà Prîncipit fàmtfacTiim fcrvum 
cecUifet\ vejllmenta mutafet, gui numtno vet 
annuUo ejjigiem imprrjfam latrina aut lupanari in~ 
tulifct , gui diluai ilium faBumgue Principis fxis^ 
tmatione aiigtid lapjfet , qui honores endém die de-„ 
cemi jîbi pcfus efet quo decreli fif Principi olim 
trant , Suetoniüs in Tiberio Cap. ^8. qui matel~^ 
lam contigifet priits , qv.hm annulum : qui express 
fath Principis imagincm pr.o fe ferelat , digito ^ 
detrarifet , Seneca Lib. 3. de licncfio. Cap. i&r" 
gui urinam eo' loco fecijfet , in quo faîna £? irna- 
gines Principum erant : qni coroiras im'aginiPut 
Principis detraxijfent ut allas ponerent\ ÆHu» 
Sparcianiis in /\ntonino Caracallâ Cap. 5. qui antf: 
ftatuam Pruicipjs * Xipliilnm in DomU 

tium , qui effigiem Principes promifcuum ad uftîin 
ergenti vertifet^ Tàciû annaiis 111. Cap. 70. qui 
infér cultores Piincipis , gui per aimes domos in 
moduni ' collegiorum habebantur , hontinem viliuren 
adfciyifet^ qui .vendilis honts ^ ftatuam Priiicipii- 
ftmul mancipajfit ^ gui nomen Principis perjurt» ^ 
yiolnjfet , Taciti annaiis 1. Cap. 73. qui ftatuam ' 
altiùs ggàm. Cafarum fit am haperet , Idem Cap, 74. 
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les Princes ont confulté, où fait in- 
tenter fur^ ce point des procédures - 
crirainelles, les jugemens des Tribu- 
naux, les décidons des Jurifconful- 
tes^ ont fuiv.' la Loi de Théodofe 


In Germaniâ nojlrd qmnlanicawque curan 
legum tàm pubUçarum , quant pTivatarum-çonUilo- 
Tes \n circum/'enbenHts criniMs laja Olajeftatîs 
eancellts adhibusrint , epeere tamen non potuerunt^ 
ut non A lyocati ftfcî jura invita fœpè ad pfrku^ 
lum vita bonifque civium fndenJint trahantl Rem , * 
unico exemplo declarabimus. Crimen perduelUon'ts 
& lafa Majeftatis oVm quoque ah iis, qui verha ' 
coniumellofa in Prinetpept evomifent , commipum 
fuifTst non /oliun ex Julii Pauli Retept,. feaU. 

Lw. 5. TH. 29 , fed eiiam clariiis ex Suetonio in 
Tiberio, Cap. 51. & in Nerone Cap. 32. Taciio ^ 
asinali i. Cap. 72. Diene Lib. 57 npparet. At' 
fequentes iinperalores rigorem ijtum temperarunt ^ 

19 yerba qnidem feditiofa ant turbulent a duriore^ 
non tamen capitali pand coS r citer unt ^ L. 28. J 3.’ 
di pœnis ^ meras autem contumeliat generofo ani- 
ma contempferunt. Bxtat'de iis L. un. C. G qui* 
Iraperatori maledixeric in quâ Cétfaris maleàiUnres 
Ê? obtreSiatores hujus pcenx jubjitgari à judicibus . 
inferioribus , aut durunt aliqiiod y cl afperum fus- 
tinere vêtant , fed inte^ris omnibus ,, hxc ad 
fuam feientiam referre juUent, tit ipfi ex perfonis 
Uminuni diSia peu far e , £?, utràin pratertni/tl ^ 
aut , exquiri debcantl ccnfcre popnt. Quoniam, 
inquîunt , G id ex Icvitate procelTerit, contetn- 
neiidura eft^fi ex infaniâ , miferatione di-niffîmiim, . 

0 ab Injuria , remirtenduin. NHttlominiis tamen ' 
Advocati fifei pleràmque y cùm taie qtsid protervius 
diHum ad notitiam eorum pervenit , £f indices 
inferiores , ut de illis cognofeant , èS peraBd in- 
quifitione fententiam dcfînitivain à coliegio Juris- 
confultorum rsquirant ferpellunt. At , jfurifcoH- 
fuUit quotîefcumqne hujuCmodi alla ad ipfos mit- 
iuntur , fecundùm L. iflant fronunciare fuient^ 


* ' 
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L’Auteur rapporte un exemple 
beaucoup plus moderne d’une aftion 
légitime, qu’x3n a voulu convertir en 
crime d’Etat. Ce font les très hum- 
bles doléances de Citoyens qui por- 
tent des plaintes refpeélueufes fur ies 
abus du Gouvernement, & deman- 
dent qu’on y remédie. Huber qui 
rapporte ce fait , prend leur défenfe, 

& foutient qu’une telle conduite ne . 
renferme rien de contraire au devoir " 
de Sujet (a). 

rem nd Pnnefpem referri oportere. Quod J! veri 
Princeps ipfe crimen hujusmodi yindicnndum puteî^ 

ut fenutHia à colleg'wferatur , urgeat ^ 
fiquidem di^um''feditinj'um non fit j panam quidem 
aliquam , fed mitiorem , qnàm , qua perduellibus 
& Majefiatan Utdent lbus infiigitur , imponunt. 

(a) QuafiUtm efi , an qutrelt de pravd civita- 
fis adminifiratiene f referri pojfit ad crimen lafæ 
aajtftatis , faleevi lit fpecie diQa; quoi ità vifum 
’Ordinibus Frifia . càm hinc ante decennium non~ 
nuü'i ch'cs quertlam ejufmodi ad OrJines generales 
detulifent, Edi^o 14 * Februarn 1678. à Curid 
tamen fuprewâ ^ pofiulante Procuralore générait^ 
re judicatd non tfi firmatum. Quereta quidem in 
^enere , petitioque reformationis non poteft hulc \ 
referri , {ed cjl fus ciyium , fupplicart in eum fi» 
nem , ut reSè junicatum in /Inglîâ nuper , cùm 
Reges nnvijfimi pctitionas fibi ohlata^ y bujus penl 
crminis notd infignitas vcUe vifi fuiÿ'ent. In nus» 
trd Republicd ejufmodi petitiones vocantur Ho- 
•leantien , qnerela àolentium Reipublica cuufdy 
eufafmdAi plures oHm fuite , qtiarum una infi- 
gifls , Principe Philippo //ufiriaco //. annu 1 554, 
de q:td plures egregia Conflitutinnes emanarutU , 
qiiarini; Jpecimina vider s licet. &e. Huber prêt» * 
•Itüiitus ÿuris Ciyilis Lib, 4tt Tit, 4, 
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Un autre grief contre les Avocats 
•fifcaux , c’efl: l’excès de leur zèle dans 
la révocation des prétendus domaines 
' aliénés (a). 

^ -0 >- * 

(n') P'ccant porrù ^Jvocatî ftfc } , t/ui privatif 
pofeUionibus fuis fpoliare , ta fque ffco^f tu caméra 
& domatiio^ uti hodiè luquuntur , proirtifcuè vindi- 
care conaniur. Pofîquàin eain kodiè in aliquibus 
'XreriJtanla provinciis fententiu reeepta eft , bon» « 
domanialia feu cameral'ia Pnucipi tantùm quoH ad 
vfum • fruêlam conceÿ'a ejje , adeàque eliennri non 
pojfs ^ & fi aHenentur feSi revocari , pofi'eÿbres- 
^ue illorum nullâ prafcriptione , nut artè non aliJ, ’ 
quant imntemorialt , fecuros reddi, latijfimus aperi- 
tur campus fif 'ci /fdvocatis ^ pulfefiîones privatoru» 
turban li ; quidquid /nim fecundüm Choppînum de 
Domanio Gallico Lih. i. Tit. a. $.12. per decerr, 
annos à Principe pojfeffum fuifie oftendi poteji ^ 
domaniale eft> Quiniiuà Corbin au Code de Louis 
\lIl.~Tom. 2. Liv. Çi. pofi Tit. 10, P. 40. ex 
EdUto reunionis ' llenrici Regis demonflrat , 

Priitcipem nihil privatim' hubere f fed cunSta qua 
p^lfidet , ad domanium publicum periinere. Etfi 
aiuem ifias qua à Principibus fapè plus juflo libe- 
ralibus fiunt , alienationes £? imminutiones regno» 
rum atquc provinciarum omnes non p robe mus ^ 
praCertim ctm ilia contrà paSa cum Ordinibus 
prçvinciarttm inila fufcipiuntur , fed tune eas à 
furceffore revocari poffe * eoncedamus ; attamen illud 
icquo anima ferre néa pofUputq ^'‘quod eidvoeati • 
fihi eam doRrinam latè nimis'txtemiutit quoAin'^ 
ils etiam provinciis, in quibus abfolùtaPrînciprs\ 
ntillifque pablis reftriBa poufias efi ^ revueathni 
bonorum alienatorum locur.i faciunt , qtiod Au3o- 
res Gallos fecuti ,omnia iena quorum pofcfionem 
■aliquando Princeps acquifivil , ad domanium réfé- 
rant ^ qmd omnem alknationem hujufmodi bono- 
rum , quacumque folemnia tandem adhibita fuerintt 
nuUam déclarant , qtiod bona etiam exigua alienaiee 
revocant , quod ci qui ilia bond fide émit , aut 
permutntione acquîfîvit , id , quod p/o tir dédit , 
non rejlituunt , quod pojfefores preetered ad ta- 
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Il feroit trop long de rapporter le 
refte de la dilTertation. On fe con- 
tentera d’indiquer le Titre des Cha- 
pitres O)* 

Ley- 


fio;7is fruSiuum dih à majorihus eorttm percepto- 
unn rsddendas compelluiit , atque hdc ratione etiam 
reliquis. bonis eos exnunt , quod nuÜam atqtie ali- 
qui me immemorialem quidem praferiptionem in 
his bonis admittunt , quod bonum aUlquod domaniale 
prafumi , pofcforemqtie contrarium probare de- 
bere iniqttiffimè contendunt. Hac bS fimilia , qua 
'tatnen viilgù ab Adyocath M<^i argentur^ impia 
funt , atque jurifconfulto boni & aqui fudtofo 
indigna. 

(a") Peccant Adyocati fifci . qui ad revocatio- 
veirt priyilegiorum fine jufid caufd agunt. 

Qui caujas fifici femper tumultuario pTOCefifia 
tradare , nec ordinem judiciî fervare volunt. 

Qui noyas felonuz fpecies excogitent , & temerl 
ad privationem fq/idi egnnt. 

Oui litibus privatis eau f cm fifei intermifeent, 

"oui nullam contrà fifaim prafcriptiçnem admit- 
tunt. 

Qui fifeo aBiones à priyatis cedi curant. 

' ^i temerl àd refeifiionetn contraBuum à fife» 
initorum agunt. 

Oui adminifiratores rerum fijcalium ob damnum 
cafù fortuito datum convtniunt. 

Oui rationes diu expunBas retraBant. 

~ Qui eos , adyerjtts quos agunt ad edendum pofes- 
fionis titulum compellinit. 

Qtd in aUionibus te fis non jure ceàentis , fed 
pTivilegio fifici uti volunt. 

Qtii vano popuU rumore , ad agendum vel accü- 
fiandum inducuntur. 

Qjd in procefu ultimum fibi femper ficriptum 
yhidicant. 

Qui on. nés res repertas fifico yîndicant & ad re- 
, giilia trahunt. 
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Leyfer eft occupé dans, le dernier 
Chapitre, des moyens qui pourroienc 
prévenir ce qu’il vient de reprocher 
aux défenfeurs du fifc. Il voudroic 
qu’il ne leur fût permis d’entrepren- 
dre aucune aftion fans la permiflîon 
du Prince ou de quelques Membres 
de fon Confeil ; qu’on les obligeât à 
prêter le ferment de calomnie , qu’ils 
fuflent comdamnés aux dépens en leur 
nom^ & fujets à la prile à partie. 

Les Ducs de Bretagne avoient été 
obligés autrefois d’employer une par- ' 
de de ces remedes. L’un deux dans 
une Ordonnance de 1420. fe plaint 
fort des malverfations donc fes Procu- 
reurs fe rendoienc coupables , & leur 
défend de rien entreprendre fans Ja 
permiffion des Juges (a). 

Quels efforts n’a-t-on pas faits pour 
affervir tous les Corps, pour les dé- 
pouiller de leur liberté , pour les gê- 
ner dans le droit de s’affembler , &c. 
On efl forcé de le dire, les Gens du 
Roi font fouvent les plus ardens pro- 
moteurs du Defpotifme. 

t 

(a) Perchambault fur l’art. 14. de la Cotitoaia 
^ Bretagne. ,, 

Tmc II, Partie IIL D 
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Caix C’eft mal faire fa cour à un bon 

rompre ain 11 toutes ks 
Ilois à barrières qui empêchent l'abus du pou- 

Prince à ne con- 
de noître aucun frein , à fe mettre au- 
‘ZguJ^f de toutes les réglés , à renver- 
fo)it cri- fet même les Loix fondamentales ; 
de‘Sze- c’efl:, au yeux d’un Politique, com- 
iiajefii, mettre le crime de Leze-Majeflé. 

„ S’il eft vrai ( ce que l’on a va 
dans tous les temps) qaà mefureque 
le pouvoir du Monarque devient im- 
'menfe, fa fûretê diminue; corrom- 
pre ce pouvoir jufqu’à le faire changer 
de nature, n’eft-ce pas un crime de 
Leze-Majeflé contre lui (a)”'? 

Un autre Politique expofe encore 
la même vérité avec beaucoup d'é- 
nergie. 

„ Il n’y a que Dieu, dit le Cardi- 
nal de Retz, qui puiffe fubfifler par ^ 
lui feul; les Monarchies les mieux 
établies, & les Monarques les plus 
autorifés , ne fe foutiennent que par 
l’affemblage des armes & des Loix , 
<St cet affemblage eft fi néceflaire que 

(a) UTprU ies Loix, tm, i. lit, 8 , chaf, fi 
bs finft 
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les unes ne fe peuvent maintenir- fun$ 
les autres. Les Loix fans le feçours 
des armes, tombent dans le me'pris^ 
les armes gui ne font point modérées 
par les Loix, tombent bientôt dans 
l’anarchie. La République Romaine 
ayant été anéantie par Jules- Céfar, 
la puilTance (Révolue par la force de fes 
armes à fes fuccelTeurs , fubfilla au- 
tant de temps qu’ils purent eux - mê- 
mes conferver l’autorité des Loir, 
Auffitôt qu’elles perdirent leur for- 
ce, celle des Empereurs s’évanouît 
par le moyen de ceux -mêmes qui 
s’étant rendus maîtres de leurs fceaux 
& de leurs armes par la faveur qu’ils 
avoient auprès d’eux , convertirent 
à leur propre fubftance celle de leurs 
Maîtres , qu’ils fucerent pour ainlî 
'parler , à l’abri de ces loix anéanties. 
L’Empire Romain mis à l’encan , ôc 
çelui des Ottomans expofé tous les 
jours au cordeau , nous marquent par 
des caraéleres bien fanglans , l’aveu- 
glement de ceux qui ne font confifter 
Tautorité que dans la force. 

„ Mais pourquoi chercher des 
exemples étrangers, où nous en 
ayons tant de domeftiques ? Repin 
n’employa pour détrôner le? Méro- 
D 2 
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vingiens , & Capet ne fe fervit , 
pour dépofféder les Carlovingiens , 
que de la même piiiflance que lès 
Miniftres , prédécefTeurs de l’un & 
de l’autre, s’étoient acquife fous Je 
nom de leurs maîtres ; & il eft à ob- 
ferver que les Maires du Palais & 
que les Comtes de Paris fe placèrent 
dans le trône des Rois juftement & ‘ 
également par la même voie par la- 
quelle ils s’étoient infinués dans leurs 
efprits; c’eft-à-dire, par l’afFoiblis- 
fement & par le changement des 
Lois de l’État , qui plaît toujours 
d’abord aux Princes peu éclairés , 
parce qu’ils s’imaginent y voir l’a- 
grandiflement de leur autorité ; & 
qui dans les fuites fervent de prétex- 
te aux Grands , & de motifs aux 
Peuples pour fe foulever. 

„ Le Cardinal de Richelieu étoit 
trop habile, pour ne pas avoir tou- 
tes ces vues ; mais il les facrifia à 
fon intérêt. 11 voulut régner félon 
fon inclination , qui ne fe donnoit 
point de réglés, même dans les cho- 
fes où il ne lui eût rien coûté de s’en 
donner: <& il fit fi bien, que fi le 
deftin lui eût donné un fuccefleur de 
£bn mérite, je ne lÿai fi la qualité de 
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premier Miniftre qu’il a pris le pre- 
mier , n’auroit pas pu être , avec un 
peu de temps, aulTi odieufe en Fran- 
ce, que l’ont été par l’événement, 
celle de Maire du Palais & de Comte 
de Paris fa).’* 

■J D’après ces idées vraies , H n’y a 
donc de,,S^âj,ets fidèles què ceux qui 
travalilénç à retenir le pouvoir dans 
îes jufires bornes & qui pour cela 
difent au Souverain la vérité, avec 
autant de franchife que le Maréchal 
jd’Qrnano la difoit à Henri IV. 

^ ^,^.Le jour de devant qu’il Te fit 
tailler , étant allé, trouver le Roi 
lui dit;. Sire, f al/ait mori tejlament ^ 
Ê? me Jhis dtjpqfé à mourir. Je re» 
commande à Votre Majejié mes en^- 
fans y, quVont grand Bcfoin de fon Jup- 
SrPpnr décharge de ma confcien- 
ce , je crois devoir vous rappelîer Or- 
vmt mourir^ ce“que je vous ai dit au- 
trefois;^ de votre^ Cônfeil y qu'il ne vaut 
rien, au moins pour la plupart . S qu'il 
eji befqin de le changer , pour le foula- 
gement de votre Peuple ^ la fureté de 
votre Etat. Sur quoi, le Roi l’ayant 
embralTé , lui réponifit : J’y ai penjé , 

C») Mémoires., du' Cardinal dt ILct2, ttm, s', 
f/>g, 92, iàit dt J 723. 
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j'y penjerai encore ^ *6? lorfcpue voüi 
ferez guéri comme je T efperr, je mè 
jtrvîrai de votre aide 6? de vos cotifeils 
in cette affaire ^ autres importantes .* 
penfez à votre fantéj ^ jepenferaià 
vos eiffans. 

„ (Quelque temps aüpâraVÜBt , cp 
Maréchal pàllant aa Roî fur divers 
ibus qui éiiôieftt datis le Royaume > 
dont le Roi lui avoit 'permis de dire 
fon â\d 5 > il lui dit qu’il étoit en très- 
mauvaiie eftime parmi fon Peuple ; 
que* dans toute la Guierine, op hV 
vdit janïais-tant me'dit du feu Roî ^ 
comme ôn faifoit par tout de Sa 
Majelîé ; en un lÀpt que fôn-Pëo^le 
fe plaignoit publiquement des • hoU^ 
velles charges dont on Taccabloit 
Journellement , lefquelles étoient 
beaucoup plus grandes que cellea 
qu’il ayoit fouffettes fous le feu Roi 
pendant les guerres; & poùr ne rien 
âéguifer , •ûotre Peuple ri en peut plus y 
que Ji pour une levée de foixantc mille 
écus que fit faire il feu Roî, pour don- 
ner à MeJJîeurs de Joyeufe d'Efper» 
non , le' Peuple Peut eh. horreûry que 
penfez- i}ûué -,’Sife , vous" qui he levet 
pas feulement les mille écus, mais les 
vïillioas d'écus ? fe craindrais fort 
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pour Votre Majeflé un défefpoîr ^ uns 
révolte. Le feu Roi avoit plus de Nor 
bîeffe que vous nen avez , ^ plus de 
Roupie à fa dévotion ; cependant ce 
bon Prince fut contraint de quitter P a* 
ris ^ fa maifon à ces rebelles , ^ 
nous tous avec lui , heureux de rempor» 
ter nos têtes le jour des barricades. Ce 
dilcours fit d’abord entrer le Roi en 
Golere : mais apres y avoir bien pen- 
fé, il [l’en remercia * le careflà fort, 
ët l’emmena à Saint - Germain , où 
il lui fit l’honneur de dire tout haut 
en préfence de la Cour, que depuis 
fon avènement à la Couronne , il 
n’avoit pas trouvé en fon Royaume 
ni Prince , ni autre qui lui eût parlé 
fi franchement queM. d’Ornano, nî 
qui lui eût dit la vérité (a)” . 

Quel eft le plus véritablement amî 
du Roi, ou du Chancelier du Prat 
qui difoit à François I, qu’il étoit le 
maître de tous les biens de fes Sujets ; 
ou de du Chatel, Evêque de Tulle, 
qui affura le même Prince, que cette 
déteftable Maxime avoit formé le* 
Caligula & les Nérons (b)? Quel 
eft le plus ami du Roi, ou de ces lâ- 

C * 3 Journal de Henri IV. tom. 4 . pag, 4* 

( b ) Vie du Cbaucelier de l’HôpUau 
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thés Courtifans qui difoient en pré- 
itnce du Chancelier de Birague ^qu’Ü 
faJloit méprirer, ou rejetter tout-à- 
fait le Peuple ; ou de ce Chancelier 
qui leur répondit : Qui naîme pas le 
Peuple , n aime pas le Roi, Car la 
Roi ne commandé pas à une feule per- 
fonne ^ ni aux bêtes-, S ne feroit Roi 
fans fan Peuple (a). Avec combien 
de vérité M. BoiTuet n’a- 1- il pas 
dit, que Dieu prend en fa proteêlion 
tous les Gou’oernemens légitimes , en 
quelque forme qu'ils foient établis ? Qui 
entreprend 'de- les renverfer , neft pas 
feulement ennemi public, mais encore 
ennemi de Dieu (b). ; 

„ Environ l’an id<5o , le Comte 
,» d’ A ubijoux , perfonne d’une qualité 
„ diflinguée de la province de Lan- 
„ guedoc , mais ennemi, de la Cour 
„ & fort haï du Cardinal Mazarin , 
5 , avoit comparu en jugement devant 
„ le Parlement de Touloufe à qui il 
„ avoit été déféré pour un Duel, où 
,, un Gentilhomme avoit été tué; la 
,, Cour étant pour lors en cette ville, 
„ il lui fembJa^ qu’il avoit été ren- 
- ' voyé 

nidôîre des ChanceUers par Godefroy,, 

'J 22. • 

Poücique, liv,.A, ait. i, propoCt. la». 
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,} vo^é. abfous fur de. faufTes Lettre! ' 

de rémiflibn J- par lè moyen de faux 
„ témoins , par Je crédit de fes amis 
,, & par d’antres moyens illégitimes. 

„ Mazarin qui fouliaicoit fa perte,. 

„ remua ciel & terre pour lui faire 
5 , faixé,fon prbcés tout; de nouveau 
„ mais le Chancelier Séguier dit à là 
J, Reine- IV^fe, que cela .ëcoit une 
„ chofeimpoflibie , parce que la Loi 
,, ne permettoit ms qu’on inquiétât 
une fécondé fois pour la même ' 

„ a£Hon un homme qi.ii a voit déjà- 
„ été déchargé; que fi on inter-- 
,, rompoit lè cours* de la Loi', ni là’- 
„ Loi Salique , ni la fucceflîon de fes- 
„ enfans ne fèroient- pas en fûreté,, 

5 , en un mot,. qu’il rie reftèrojt plus* 
„rien en France fur quoi on pût fai-- 
„re fond”.' (a) • 

C’cft donc, un crime dé Leze-Ma-* 
jèflé djinterrompre lè cours des Loix,. • 
puîfque Ja^ fùccelTion au -.Trône dé-- 
pend de leur exécution. ' . 

,, Ceux - là dit un Auteur modei>- 
ne imprimé publiquement à Pari#-,-, 
font coupables du crime de haute* 
ùahifon'^ de .Lezé-Majeflé Divine* 

Sidney-, Dlfcôurs'fut le (loeyctntiacnc 

T4ib, 3, pag. 84, 
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& humaine, qui cherchant à légiti- 
mer tous les abus de l’autorité , danô 
l’efpérance d’en profiter , s’efforcent 
fecrétement d’infinuer aux Souve- 
rains que leur Defpotifmeeft arbitrai- 
re & abfolument indépendant de tou- 
te réglé ; que leurs volontés feules 
enfin conflituent le jufte & Finjufte. 
Cette perfidie ne peut réufïir qu’à là 
faveur d’un défaut de lumières , qui 
ne permet pas aux Souverains de voit 
lîvidemment que l’Ordre Social efl na- 
turellement & néceffairemerit établi 
fur l’ordre phyfique même, qu’il n’eft 
point en leur puiffance de changer i 
faute de connoître cette vérité, ils 
le laiflent perfuader qu’un pouvoir 
arbitraire peut leur être d’une gran^ 
de utilité pour faire le bien ; mais un 
pouvoir arbitraire ne peut fervir qu’à 
mire le mal : car il n’y a que le mal 
qui püifle être arbitraire, foit dans 
la forme foit (àans le fond. Tout 
ce qui efl dans l’ordre , a des Lois 
immuables qui n’ont rien d’arbitraire 
& qui produifent néceffairement le 
Bien pour lequel elles font inflîtuées: 
aînfî ce n’eft qu’autant qu’un Dêfpô- 
|e s’éearteroit des Loix de l’ordre, 
pour fe livrer défordre , qu’il 




Je 
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poiirroit faire un ufage arbitraire de 
Ibn pouvoir ; or il eft démontré que 
l’o dre efl tout à l’avantage du Sou- 
verain & de îa Souveraineté, que le 
défordrfe ne peut que lui devenir fu- 
nefte, à lui perfonnellenient & à fon 
autorité, &c. (a)”; 

Le Roi reconnoîc ainfi que fés 
PrédéceiTeurs , qu’il y a dans le Ro- - 
yaume des établilTemens qu’il eftdaw 
l’heureufe impuijjance de détruire. 
Cette heureufe impuiffance eft ou de 
fait, ou de droit ^ ouphyfique, ou- 
morale. Il n’y a certainement en 
eux aucune impuiffance phyfîque. lit 
ont feuls la force en main ; & d’ail- 
leurs c'eft une reffource interdite aux- 
Particuliers. Leur impuiffance eft 
donc morale. Ils n’ont pas droit de 
révoquer certaines Loix , ils le fe- 
roient illicitement. Il faut donci, 
pour réahfer cette impuiflanoe, de 
leur’ part, qu’il foie permis de leur 
oppoier l’autorité des Loix ; de leui^ 
dire hardiment qu’il n’éft pas en. 
leur pouvoir de les révoquer & de: 
s^(çxpb{èr à, tout plutôt que dé con- 
fedtir à la résiocation. 

(a) L’ordre natàreV & eOentiel < 1 n Société 
Pôhiiques, t 9 m, 1 , pag. 314* 
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Gr que deviendra cette impuiflan^ 
ce de révoquer les Loix, fi le Roi 
efl maître de publier un Edit d'abro*» 
gation; & fir QU fans aucun enre-. • 
giftrement au Parlement,, ou parce 
que le Roi l’y aura lui -même appor- 
té, il devient une Loi du Royaume 
à laquelle on doit conformer fa con- 
•duite ; contre laquelle on fera inuti- 
ment des repréfentations ; qu’il ne 
fera pas permis d’enfreindre fans être 
coupable de défobéiflance & de ré- 
volte?? 

Si la Nation Françpife n’efi: pro,- . 
tég& ni par la force des armes, nî 
par l’autorité. des Loix; fi pourren^- 
verfer les plus anciennes Ordonnan- 
ces les formes conflitutives de la 
Monarchie , il ne faut que le céré- 
monial d’un Lit de Jufike; fommes- 
Bous en France, ou en l’urquie?. 

„ L’inexécution des Loix ayant 
„ toujours été la ruine des Empires,. 

& au contraire l’obfervation d’i- 
celles , leur grandeur, nous fait 
„ appréhender l’une ôc fouhaiter Tau- 
,^.tre” (a). Ce font les termes de. 
Louis XI II dans la Déclaration du, 

Ça} Recueil de pièces concernant l’Iiineirc 
IttHia XLU , T. d pa|. 
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» 

i6 Mars i6iy pour la confifcation* 
des biens des Ducs de Nevers j de' 
Vendôme &c. 

Que devient cette exe'^rution , s’il 
ne faut que la pompe d’un Lit de 
Juftice , ou l’envoi d’ün Pôrteiir d’or- 
dres, non feulement pour fufpendre 
l’adtivité des Loix dans une circon? 
fiance parti'culiere , mais même pour 
les abolir entièrement, pour leur en 
fübflituer jd’âut.res direélement con- 
traires?' ' „ 

• . i •« Tout$ 

y auroit .donc eu encore vingt ao/ évcr- 
Loix pareilles à celles qu’on vientde^’'* 
difcuter, ^u on ne pourroit en damenta* 
qu’une feule conféquence;- c’efl: 
nous fômmes obligés de plièr fous lesp/«» 
efforts de la violence; & que, 
leges inter arma. Mais , comme le 
dît M. Bofluet , il y a des Loix dans ^ 
les Empires s contre le/quelles tout 
CE Q.ÜI SE fait est NUL DE 
D R 0 1 T ^ il y a. toujours ouverture' 
à revenir contre , ou dans d'autres or- . 
cajions y ou dans d'autres temps 
,, Demeure toujours la dignité Sc 
autorité Royale en fbn entier , non- 
pas totalement abfolûe,' ne aufîi res- 
treinte par trop , mais réglée & ré* 
fténée- par bonnes 'Loix , Ordonnances.^ 
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Coutumes , lefquelles font établies 
"de telle forte, qu’à peine fe peuvent 
rompre & annihiler , jaçoit qu’en- 
quelque temps & en quelque endroit 
il y advienne quelque infraélion & 
violence (a). 

„ Le tiers frein efl: celui de là Po-^ 
lice ; c’efl à fçavdir de plufieurs Or- 
donnances qui ont été faites par les 
Rois mêmes, & après confirmées & 
approuvées de temps en temps, les- 
q^uelles tendent à la confervation du 
Royaume, en univerfel Ôt particu- 
lier ; & fi ont été gardées par tel & 
fi long -temps, que les Princes ne 
entreprennent point d’y déroger ; & 
quand le voudroient faire , l'on n obéit 
"point à leurs commandemens (b)’\ 

Le Roi ne peut pas faire confia- 
ment çe qui tend à ébranler fon pro- 
pre Trône , & à faire tomber je 
Sceptre de fes mains ; c’efl: l’effet 
naturel & nécelTaire des Loix qui 
lui donneroient un pouvoir illimité 
& fans aucun frein. En les pu- 
bliant, il manque donc à ce qu’il doit, 
à fa propre Couronne dont il n’efl 
que depofitaire, & qu’il doit trans- 
es) SeylTd. Monnrehie Françoife ipart, l , chap, t 
Cb) Ibul. ch«p. II. 
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mettre à fe's Succefleurs auflî fiable, ayee ftr» 
aufll afïïirée qu’il l’a reçue. »'<>«< * 

Henri IV regarcloit la néceffîté 
de conferver fon domaine comme 
un engagement qu’il avoit contraéle' 

* .^envers fa' propre Couronne. 

„.Les Rois nos Prédécefleurs , de- 
puis plufieurs fiecles en ça, fe font 
avec beaucoup 'de prudence, telle- 
ment rendus foigneux de leur doraai*- 
ne , que comme chofe facrée , if» 
l’ont tiré hors du commerce des hom- 
mes, & ,par le ferment folemnel de 
leur ?acrè , obliges à ja, corifervation 
JSi augmepatiQn j jeqüél, ferment ils 
‘ont déclarés^ pour oe regard , faire 
part de celui de fidélité que eux (à 
qui toute" fidélité étolt due) doivent 
à leur Couronne ....... La caufe la 

plus jufte de. laquelle réunion a pour 
la plupart çdiififlé en ce que nofdits 
Frédéceffeurs fe font dédiés & con- 
fecrés au Public, duquel ne voulant . 
rien avoir de diflinft & féparé, il» 

“ont' contràfilé avec leur Couronne 
.une efpece de mariage communément 
appel lé faint & politique, par lequel 
.ils l’ont dotée de toutes les Seigneu- 
•rks-^ qui , à titre particulier , leur 
pouvoient appartenir ,, mouvantes^ 
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direûement d’t^les, ^ de celles des-* . 
quelles ÿ ëtoien't J^i unies' & rafleni- 
' blées. La juflifîcâtion de ce grand >• 
& perpétuel dot , fe peut aifément 
recueillir d’une Bonne partie defdites 
unions &c. (a)’.'.' ^ . 

^Plufieurs fiècfës auparavant <&' eft- 
1361 Je Roi Jean parloit'de ce fer- 
^ ment de fidélité qu’il avoit fait à Ck 
Couronne, qui ne lui permettbit' pas 
'âe démembrer fon Domaine. 

Il unit à la Couronne lè Duché dè 
Bourgogne*, les Comtés de Cham- 
pagne & de Touloufe. Il ne peut 
pas de^ même y unir le Duché dè 
Normandie , parce qu’il l’a donné a 
fon fils aîné le Daiipiiin , & qu’il ne 
veut dépouiller ni lui ni aucun autre 
d’un droit légitimement acquis. Il 
ne prononce qu’une union condition- 
nelle dans l’un' ou l’autre des deux 
cas qui peuvent arriver. 

Le premier eft' celui où le Dauphin 
• lui fuccédera , , & dès à préfent il lui 
ordonne, de confommer Tunion , & 
de le jurer à fon Couronnement. Le 
fécond cas eft celui où il furvivra an 

■ (1) Edit du mois dé Juillet 1667 , ponanruniott 
du l’atrimoine d’Henri IV à la CoiiroDD*» Recueîl* 
«le‘P€fcoïbjac,/i<7f, 940.- 
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JDauphin , & dans ce cas il s’oblige 
dès à préfent à prononcer alors l’u? 
nion. Il promet, fous le ferment de 
fidélité qu’il a fait, à fa Couronne j 
de ne jamais venir contre la préfente 
' Ordonnance , & le jure dès à préfent 
fur les faims Evangiles, & veut que 
tous fes fuccefleurs le jurent de mêr 
me à, leur Couronnement, (a). 

. Si le Roi manque au ferment de 
fidélité qu’il a fait à fa Couronne, à 
la foi conjugale qu’il lui a vouée, en 
aliénant fon domaine combien plus. 

Î j manque-t-il, en cherchantnon-feui- 
ement à l’appauvrir , mais à la détrui- 
re entièrement, en excitant les Peu- 
ples à fecouer le joug d’une autorité 
devenue infupportable, par cela fepl 
qu’on en a reculé les juftes bornes j 

Cû) Promhtentes fUh fHelîtatts juramento i}m 
tldem nriflra Corona futnus obligali , contrà hujus 
wodi dijpofuionem & orj{inati(<mm pradiSas, Jea 
tüntrà aligna promiff'oruni , aliguA yid direâè , vcl 
txguijiio r.olftre per oMiguam & îndireQè non ve- 
ntre vd in eontrar'mm attemptdire. Qua fie fîeri 
£f adimpleri jàm ad fnprà faiiBa Dei Evangelia^ 
tnanihus furfîim elevatis ^ juraytnms folehmittr 
fetvari , £f «rf qua perficlenda & ohj'ervanda per-f 
pi tuà nos ‘ & futures fuccefi'ores tioftros Reges 
J'rancU obligamus , & volutnus (fie aftriSos , ec uùm 
igfigeia coronationis récipient ad pradiBa juramerif 
ta renovanda per eofdem modo &r formd puediBis, 

} ipfos teaeri volamus aç deeerniaius^ per piefentts^^ 
Oraoimances du Louvre, Tom. i pag. 813. 
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en rompant tous les liens qui les te* 
noient attachés par le cœur? 

C’eft fans doute ce que vouloit évi- 
ter Philippe II Roi d’Efpagne, lors- 
qu’il exigea la rétraftation d’un Pré- 
dicateur qui avoit avancé qu’il étoit 
le maîtfe de la vie & des biens des 
Citoyens ( a ),~ 

Des Auteurs ‘dévoués d’ailleurs au 
Defpotifme , font forcés de recon- 
noître que le Roi n’eft point au des- 
fus des Loix fondamentales. 

„ Quelque aUgulle que foit le pou- 
voir des K ois, il n’eft pas au deflus 
de la Loi fondamentale de l’Etat. Ju- 
ges Sou verains de la fortune & du fort 
de leurs Sujets ; difpenfateurs de la 
Juftice, diftributeurs des grâces, ils 
n’en doivent pas moins obferver une 
Loi primitive, à laquelle il font rede- 
vables de leur Couronne. Les Loix 
fondamentales de l’Etat ont précédé 
la grandeur du Prince , & doivent lui 
furvivre.. Pour ne pouvoir changer 
ces Loix, il n’en eft pas moins abfolu 
dans l’exercice de la puiffance que 
ces Loix lui donnent: heureufe ira- 
puiffance que celle qui empêche de 
laire le mal! 

(a) De rinflruftion de Monfeignenr le Dauphia^ 
par la Motbe>l«- Vaier, c/tap, Finances, 
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„ ‘ tout ' Gouyemement 11 y ' î 

des Loix fondamentales; & 

Jioirit cTEtat^où le droit de coiÉman^ 
der aux hommes ne fuppofe l’obli- 
gation de lés gouverner juftement j 
cette obligation eft ejfbrimée dans les 
fiyrmens les Rois, les plus abfolus 
font à leur Sacre , du dans les cérém^ 
nies,^e leur Couronnement, J’enga- 
ge ma foi ^ mon Souverain dans l’es- 
pérance & en vue de fon équité; 
c’eft la condition exprefle ou fous-en- 
tendue du ferment de fidélité que je 
lui prête (a)”. 

Il faut effacer jurques ,au nôm-' de 
Loi fondamentale, Ci le Roi peut pu- 
Iblier une Ordonnance par laquelle il 
s’arrogera le droit de faire tout -ce 
qu’il voudra; il faut dire même que 
nous n’avons plus de Loix : car com- 
ment, donner ce nom à . un établiffe- 
.ment verfatile , qui peut à chaque 
inflant être anéanti fans caufe & fans 
forme? Il fe fera donc fait une ter- 
rible révolution dans notre Monar- 
chie depuis fon commencement. Un 
ancien Commentateur de la Coutume 
de Poitou , attefte avoir vu dans Iqs 
Archives de l’Abbaye S. Maixant un* 

CO t-â Tclence du Gouvernement pi de Bill, 
MOT. 4. ^ ag ., 130, 
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, vieux manuferit de la Loi Salique^l 
dans lequel on définiflbit ainû latLoh 
Lex.efi eonjîîtütîo F opüliy. quqm mqjor 
Tes natu cum Plebibus fanxerunt , JtOf 
tuerunt p judicayerunt , vel Jlabilie* 

• mnV üd iijcemendum reàum- (a). 


.>ÇIN(iaiEME ,OBJECTIÇr±. 

Si V exécution ^ même à certains 

gqrfis^ ^ la for^ obligattiir^. des Lqîx 
' dépendent de là vérification lîb'rç ^es 
Cours ^ ..ne partagent- pljes~ pas avec 
Je Roi la Puijfiance Souveraine i oit 
nont- elles pas du moins un droit dâ 
fupérior.iié qui Journet à leur cenfure 
l' exercice du Pouvoir Légijîatif ? 

. Ce t t e difficulté eft peut - erre là 
"plus apparente .de celles dui ont été 
propoiees contre la- néceflfté de l’en- ' 
regiftrement volontaire & délibéré. 

Ce font deux Maximes qu’on ne 
pourroit attaquer ou révoquer en 
doute fans fe rendre coupable , à 
auxquelles les Parlemens n’ont celTé 
de rendre lè'plus parfait hommage.. 

(a) Eat, fur l’art i. de la .Coutume de Poitou» 

fpi. 14; ; 

\ 

) 

■r' * 
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T®.' Que la PuifTancis Publique efl: 
pleine & entière dans la main du Roi. 
2®. Que les Magiftracs , fes Officiers, 
tiennent de lui toute l’autorité dont 
ils font dépoficaires , parce que, dans 
■notre Monarchie , -il n’eft point de 
pouvoir intermédiaire qui ne foit fu- 
bordonné & dépendant. 

Comnienf donc concilier ces Maxi- 
mes ayec ia néceflîté d’une vérifica- 
tion libre, qui donne à la Loi fa der- 
nière forme, & qui en foit une con- 
dition indifpenfable? Cet accord dé- 
pend de quelques principes qu’on va 
tâcher d’éclaircir. • 

* i®. Les Publicifles examinent s’il 
efl poffible que le Pouvoir Souverain 
foit divifé ; fi l’on peut concevoir un 
Gouvernement où lés droits de la Sou- 
veraineté n’appartiendroient qu’en 
partie au Roi, pendant que le fur- 
plus réfideroit dans la main du Peuple 
ou d’un Sénat. Ils font partagés fur 
cette queflion (a). Mais, quand l’exi- 
ilence d’un Gouvernement de cette 
efpece ne feroit pas répugnante <Sc 
iticompréhenfible-, tout le monde fe 
réunit pour reconnoître les énormes 

(a) Roelimer, Introduft. ia jus publicum uaiver- 
faie, 213. 
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inconvéniens de ce' régime extraor- 
dinaire. 

Dans l’hypotefe de çe partage de 
la Puiffance Publique, tous les aéies 
de la Légiflation ôc du Gouvernement 
découlant de deux fources rivales, 
porteroient Tempreinte des deux 
. principes qui leur donneroient l’être* 
Produits par leur influence commu- 
ne, ils ne feroient pas feulement le 
fruit de leur délibération combinée ; 
ils feroient réellement l’ouvrage de 
chacun des poffefleurs de la puilTance 
civile & coadljve. Ces aftes feroient 
fait» au nom des deux ; c’efl de l’au- 
torité de l’un ôc de l’autre qu’ils tire- 
roient leur force ; & les Sujets aflli- 
jettis uniquement à ce qui procède- 
roit de leur volonté réunie, ne fe- 
roient liés que par les commande- 
mens qui porteroient le fceau & le 
caraêlere des deux Souverains. 

En efl-il ainfi des Parlemens par 
rapport au Roi? Ils ne l’ont’ jamais 
prétendu , & il y a une diftance in- 
finie de la communication des attri- 
buts Majeflatifs , au Ample droit de 
la vérification librç des Loix. 
cL‘rs I ® . Tous les aéles d’adminiflratîon 
Souyerai. générale font abfolumenc étrangers 
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aux Cours Souveraines. Elles ne trai- 
tent point avec les Puiüànces voiCi- point pan 
nés; elles ne décident ni de Ja paix 
ni de la guerre; les troupes ne font^'®"'* 
point à leurs ordres. Sur tous ces 
objets, elles ne jouiflent pas même 
du droit de Confeil; ou elles ne i’au- 
roient qu’autant qu’il plairoit au Roi 
de prendre leurs avis. 

2®. Les ParJemens n’ont pas plus 
de part au Pouvoir Légillatif. Ce j 

le conftitue , c’efl: que Ja Loi çmane 
du Souverain, dépoütaire de ce pou- 
voir, & que la vertu de la Loi déri-^<^ 
ve de la feule autorité de celui dont 
elle eft émanée. Le Roi eft feul Li 
giflateur , parce que c’eft lui qui fait la 
Loi; qu’elle efl: publiée en fon nom;' 
qu’elle s’exécute par fon commande- 
ment. Les Parlemens ne participent 
point à l’Autorité Légilîative, fi , mê- 
me après les Arrêts d’epregiUremens, 
les Loix ne font point réputées les 
Loix des Parlemens; fi elles ne por- 
tent pas leur nom; fi elles ne font 
point exécutées en vertu de leur au- 
torité , ou du moins de leur autorité 
comme indépendante de celle du 
Monarque. Or les Peuples ne voient 
- que le Roi feul dans la formation. 


o^. 
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dans la publication , dans l’exécution 
des Loix. La qualité de Légiflateur 
, fuppofe un territoire où elle eft re- 
connue , & des Sujets fur qui elle 
s’exerce. Il n’y a point de Loix, fans 
h volonté duLéginateur;ilnepublie 
que celles qu’il croit utiles à fes E- 
tats ; lui feui peut les révoquer , en 
reftreindre les difpolîtions , ou les 
interpréter avec autorité, quand el- 
les font abfolument muettes ou ob- 
fcures. Les Parlemens n’ont & ne 
réclament aucun de ces droits. Quel- 
quefois ils font desRéglemensfurdes 
matières de jurifprudence ou de po» 
lice publique ; mais il ne les font que 
fous le bon plaifir du Roi , & leurs 
Réglemens ne font jamais que provi- 
foires. Il n’eft donc pas polîible qu’ils 
partagent avec le Roi le Pouvoir Lé- 
giflatif, 

faudroît > afin que l’ufage de la 
vérification opérât une fciffion de la 
n'eupns puiffance légiflative , qu’il enlevât au 
du Pou. Roi une portion des attnbuts infepa* 
cette puiflânce , pouf les 
^ ' * tranfporter aux Parlemens ; il fau- 
droit que le Roi cefllc d’avoir & 
d’exerCer feul cette puiflânce, Ôc que 
les Parlemens commençalTenc à fe 

l’approprier , 
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l’approprier, lôrfque le Roi la ver- 
roit expirer dans fa main. Il fau- 

ParJemens pos- 
fedalTent exdufivcment au Roi quel- 
ques -uns des droits propres & inhé- 
rens à la Puilîànce Légiflacive , ou 
qu il y eût au moins une concurrence 
entre le Roi & fes Parlemens par 
rapport à ces droits eflentiels. Or 
il n eft aucun de ces droits qui ne (bit 
réf^vé au J^oi ; il n’en efl aucun que 
les Parlemens polTedent à fon exclufi- 
on , ou même qu’ils partagent avec 
• Leur droit de vérification con- 
flue, non a faire la Loi, mais à l’exa- 
rainer, à l’inférer au dépôt des Loix, 
s’ils n’y apperçoivent aucun défaut, 
ou à faire des Remontrances fur les 
inccnvénicns qu’elle peut entraîner. 
Le dernier effort de ce droit fe bor- 
ne a refufer de confentir à l’exécuti- 
on de la Loi ; lorfque le ferment 
la confcience des Magiftrats les em- 
pêchent de lui prêter leur miniflere. 

Y a-t-il quelque chofe dans l’exercice 
T ' intérefle le Pouvoir 

Legiflatif , ou qui en fbit une dépen- 
dance & une communication néces- 
saire ? 

Toim ll. Partit HL E 
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T^ince ne Lcs Jurifconfultes fe propofent 
tede pas cctte queftioiî : Un Prince qui atta- 
^yoifugi- validité de fes Lbix au juge-^ 

flatif âi ment d’un Sénat ou d’une autre Com-‘ 
renonce- 1- il à fon Pouvoir 
validité îégiflatif, le partage- 1- il avec cette 
Loit^ie Compagnie? Le Gouvernement de- 
ji‘ge- vient-il mixte par cet établiflement (a) ? 
S/. Non , répond^ Vitriarius ; parce que 
le'^Sojuverain "né tranfporte pas fa 
puiffance à 'ceux^ dont il veut avoir 
l’approbation. Leur concours rendu 
néceflaire ne s’étend pas à la pui (Tan- 
ce même de commander; il ne fe ré- 
féré qu’à la' maniéré d’aiminiftrer. 
i^orfquè Compagnie rejette un 
projet , c’efl par l’ordre meme du 
Prince , par le propre effet de Ton 
pouvoir qu’il eff cenfe réprouvé. Le 
Prince a voulu , par cette prudente 
précaution , fe garantir des furprifes. 
Il en eft de cette précaution comme • 
de celle qui empêche le Souveram^e 
ligner un refcrit , avant qu’il ait été 
foufcrk par fon Chancelier, dont- il 
connoît les lumières & la probité 
fa). - • ' - 

A s jPî*.- ï.?’ - - 

(a) Si Reges atta qiutdam tua tinlirtt effe ratx ' 
nîp à Semtu atit alio cactu ahquo prubentur , erit^ 
ne partitio g? Refpablica mixta ? Vrtriarius , liifl. 
Tur. Nat. & Gent. I'. i, cap. 3, §. 51. 

(^b) Rffpaadco, tian : [td ifi tantàm Simula^ 
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Hertius traite --la même queflion à* 
l’occafion de la célébré Loi de Théo- 
dofe , qui fournit J’examen de fes 
Conflitutions Impériales au Sénat ; 
vi il la décide comme Virciarius, & 
fur les, mêmes motifs. Cet Auteur 
ne croit pas quelle puîfle faire la- ma- 
tière d’un doute raifonnable : negue 
(lubîtandum . . . . uîi facilè negabit nema 

(a) . C’eft auflj la doélrine de Boeh-' 

mer, qui la prouve par l’exemple 
de nos anciens Rois & de Charlema- 
gne lui -même, qui ne prononçoienc 
aucune Loi fans le confenteraent deg 
Grands du Royaume ; & par i’ufage 
des Souverains Eccléfiaftiques d’Al- 
lemagne , qui publient leurs Edits du 
confentement de leur Chapitre, quoi- 
qu’il n’ait aucune part au Gouverne- 
ment (b). , 

crum Reipuhlicte mïxttt \ quia facullas împeranéi 
ftc non commnnhütuT cam Ser:ata aut alto cxti', 
aliqtio y fid tantùm' modus admintflrandi ; qmt 
mSla in eum modunt refcindanlur , inultigï debent 
refcindi Regis ipfius imperiu , qui eo modo fibi ca~ 
vers veluit , nequid fallaciter impetratum pro veriT 
ipjius voUintale haberelur. Simile quid efl ^ fi Rex 
non fubl'cribere velit, nili prius fubferiphim vide- 
étt à fuu Cancellario f cujus fide n in omnibus psf 
fpeStam habet, Ibid. 

Ca) Son (exce a été cieté au commcnceaient de 
cinquième Chapitrer 

(b) Sic olim in Regno Francis ex more invete- 
T*to eblinuit , Ut leges eonfenfu Fiocerum corUt» 

E 2 
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Comme Théodofe ne crut pas dc- 
membrer fa puiflance ni partager fa 
Couronne , lorfqu’H s’engagea à ne 
publier aucune Loi qui n’eût mérité 
l’approbation du Sénat ; nos Rois ne 
font pas davantage le facrifice de leur • 
puiffance , ils nedcgradent point leur 
Majeflé, en laifîant aux Cours Sou- 
veraines le foin de comparer leurs 
Loix nouvelles avec le Code des Lqix = 
antérieures & reçues. 

Nos Rois ont un Confeil, dont ils 
prennent l’avis , dont ,1a commune ■ 
délibération fait ordinairement leur 
réglé. Dira - t-on qu’ils partagent la 
Puiffance Souveraine avec les Mem- • 
bres de ce Confeil, parce qu’ils les 
confultent , parce -qu’ils défèrent, à ’ 
leur décifion? 

Nos Rois par leurs Ordonnances 
fe font interdits l’ufage des lettres 
clofes ou des lettres de cachet fur le 
fait de la juffice ; ils ont voulu que 
leurs volontés légales ne fuffent ma- 

reniur, quem morem ipCe Caroltis Megnus adhùe 

retiniiir Æicuhi adfunt Status Provinciales , 

quorum confîlio de fummis rerum deliberationes ijn- 
Jliiuuntur: (f fie quandàque le^umferendarum cu- 
ra hùc rtferendn^ qutmadmodiim in pltrifjue E- 
pifcopaiH/iis ceiifenfu Capituli liges nova condun- 
mr. Invod ad Jus public. Univ> pag> )So. 
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nifeftces que par des Lettres -.Paten- 
tes , & ils ônt défendu aux Parlemens 
d’obéir aux commandemens qui ne 
Jeur feroient point adrelTés dans cette 
forme. Ces entraves qu’ils ont mis eux- 
mêmes à l’exercice de leur autorité , 
font -elles capables de la reftreindre, 
de la diminuer , pu de la tranférer en 
partie aux Cours, que leur ferment 
oblige de ne point reconnoître les 
man.lemens qui n’ont pas la forme 
légale. 

C’efl un devoir du Chancelier de 
ne • point fceller les lettres fuprifes au yoJt <rvK 
Prince , ou qui paroiflent nuifibles. 

,, Il doit, dit Papon, canceller, rom- * 
pre, brilér, révoquer, refufer & dé- 'dé- 
nier toutes cliofes déraifonnables, in- fes prd- 
civile» & préjudiciables au Prince 
à fon Peuple; encore que par 
. 7 usme de vive voix elles jujjent com- pu. 
mandées f octroyées ^ accordées (a)”. 

11 eft, fuivant Loyfeau, le correc- 
teur & le contrôleur des Loix & de» 
Mindemens du Prince (b); ce foht 
l'ji Ordonnances qui ont impofé cette 
charge au Chancelier fous le lien de 

C»") froifîc'Tie Notoire, Tir. des provillons riî- 
fc'vfes a'i l’riiice , pag. 305. 

(p) De* Oificcs , iir, 4 , chap. Sj ». 29. 

E 3 
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l’obéifTance : il y en a une difpofition 
formelle dans l’art. 2i4derOrdon* 
France de Charles VI de 1413, & 
dans plufieurs..autres Les Chanceliers 
s ne font ils égaux aux Monarques? Par- 

' *tal“pnar ^^^r Courounc? Nos Rois 

eela la font- ils fous leur dépendance, parce I 
2*, 4"'"' qu’il leur efl: enjoint d’examiner les 
volontés légales du Monarque , de 
leur faire les jufles repréfentations 
qu’exige le bien de léurfervice, ou 
l’intérêt de l’Etat; parce que ce n’eft 
pas-là même que* finit leur Miniftere, 

& que, fi le Prince perfirte à vouloir 
faire fceller un refcrit injufie ou per- . 
lîicieux , ils font aflreints par la Loi 1 
du devoir à le conftamniçnt '? 

Mais fi le Prince portoit la précau- 
tion jufqu’â donner au Chancelier ‘ 
lui-mê.me un furveillant, qui pût par 
.fa contradiêlion réparer fes fautes , 
arrêter* la publication des Refcrits 
qu’il auroit eu la foibleffe ou la lâ- 
heté de foufcrire & de fceller ; cette 
précaution ultérieure entameroit -elle 
davantage la Puilfance Souveraine', 
l’exercice indépendant du Pouvoir 
Légifiatif ? Or , fuivant Papon , le 
Parlement efl: ce furveillant à qui il 
efl: enjoint de corriger les erreurs ou - 
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les furprifcs du Chanceliw. „ On ne 
„ doit douter que le Parlement de 
„ Paris n’ait de tout temps, & de- 
„ puis fon érediion , eu voix , outori* 
té moyen de pourv’^oir à ce qu’il 
„ a connu être mal & Cniftrement 
„ conduit par le Chancelier de Fran- 
„ce (aX’ 

Nos Kois n’étoient-ils donc pas 
•feuls Legiflateurs lorfqu’avant que 
le Parlement fût fédentaire , ils ne 
publioient aucune Loi qu’elle n’y eût 
été délibérée? Etoient-ils moins Mo- 
narques & feuls Souverains , lorfque 
fous les deux premières Races , les 
Loix étoient propofées, difeutées & 
arrêtées dans l’affemblée générale des , 
Francs ou Féaux? Alors, ce n’étoit 
pas feulement à la publication de la 
Loi que eoopéroient ces aifemblées 
augufles , c’efl à fa formation même 
qu’elles participoient. 

Le droit 'de vérification dont jouis- 
fent les Cours Souveraines , n’efl as- 
furément pas fi confidérable que ce- 
lui des AlTemblées du Champ de 
Mars en des anciens Parlemens. 

Il ne l’efi: pas plus que celui des 

Ca) Ibid. Tir. des Chancelleries de France , 
pag, 328 . 
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Chanceliers qui peuvent & doivent 
rendre fans effet les volontés fur- 
prifes du Monarque , en déniant 
, toutes chofes déraïfonnables inciviles. 
Toutes les difficultés qu’on peut op- 
pofer à la vérification libre s’appî- 
quent à ces exemples; & toutes /es 
folutions dont elles font fufceptibles 
à l’égard des Chanceliers & des an- 
ciens Parlemens, vengent les Cours 
Souveraines des imputations que leur 
attire le droit de libre vérification. 

III®. Mais, ne pourra- 1- on pas rd- 
pliquer que , sul plaie au Monarque 
guefoit jje gêner lui-même la liberté , cet ac- 
\°uTÎeV te purement volontaire n’intérefîb 
Court point fa puifTance, parce qu’il eft 
rainfs l’effet de fon choix ; & qu’il n’en fe- 
"/’^’^Jj'*^roit pas de même fi l’obfiacle rendu 
cution djr nécelTaire ne lui permettoic pas de le 
U fûrmonter. 

Trinct, On répond i". que fi l’afte par Is- 
Monarque foumet fes Loix à 
pus inoint la délibération d’un Confeil , n’cft 
r^ïnf' point une altération de fon Pouvoir 
Légiflatif; que s’il n’en opéré pas -la 
tranfmilïion au Confeil qui délibéré 
fur la Loi; & que fi le Gouverne- 
ment- ne devient pas mixte par le 
concours du Corps qui donne fon 

fufirage > 
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reDt fufFrage ; ces a 6 les répéte's ne font 

fur- pas plus capables de former unealié- 

■û! nation de la Puiflance Publique , d’en 

j!i! faire une fciffion pour la communi- 
on qucr en partie au Confeil délibérant, 

ipi- Que le Prince fe lie lui- même pour 

i'es fa vie, & qu’il s’interdife, comme 

le fit 'l'héodofe , la faculté de pu- 
afl. blier aucune Loi qui n’ait fubi l’exa- 

jfï men & l’épreuve du Sénat; qu’il éri- 

;ur pe même cet établiflement en Loi fixe 

311. & fiable , dans l’intention que fes 

rî. SaccfTeurs le refpeftent & en perpé- 

tuent l’exécution, ces circonfiances 
j(.. . ne changent pas la nature de l’aéle. Il 

ji n’a ritn de plus dans fa fubfiance & 

dans fon être, à raifon de ce qu’il 
^ acquiert plus de durée & plus de con- 

|3 fifiance. Puifqu’il'n’étoit point une 

^ dégradation & un partage de' la Sou- 

veraineté , il he le devient pas da- 
vantage pour être répété, multiplié 
• & confolidé ; il ne fera dans la fuite 

^ des temps que ce qu’il étoit dansTa 

première origine. Ce n’étoit qu’une 
^ maniéré particulière d’exercer la Puis* 

fanceLégiflative; une fimple précau- 
tion de fagefie, non pour diminuer 
ce pouvoir , mais pour en prévenir 
l’abus : il ne renfermera ian.ais autre 
E 5 
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chofe tant qu’il exîflera; dût -il être 
immuable & inacceffible aux révolu- 
tions des fiecles? 

On répond en fécond lieu que , 
dans les premiers âges de la Monarchie, 
nos Rois ne fe croyoient pas maîtres 
de faire des Loix qui n’euffent point 
été délibérées dans les AHemblées qui 
formoient leur Confeil légal & néces- 
fàife ; qu’encore aujourd’hui il efl: 
îndifpenfable que les Loix foient fi- 
gnées & fcelléespar le Chancelier ; que 
cet ufage ancien & fondé fur les Or- 
donnances efl, félon les expreflîons 
des Jurifconfultes, une âride qui tem- 
pere le Pouvoir Souverain , fans l’al- 
térer ni le dégarder. La vérification 
libre des Cours Souveraines n’a pas 
plus d’effet : fa néceffitc n’eft pas , & 
ne peut pas être plus éverfive du 
'Trône & de fes attributs effentiels , • 
que celle de la fignature du Chance- 
lier & de l’appofition du fceau dont 
51 efl le gardien & le dépofitaire. 
Te Chancelier ne s’érige pas en rival 
du Roi ; il ne s’alîîed pas fur fon Trô- 
ne, lorfque cédant aux mouvemens 
d’une confcience éclairée, ilrefufe, 
pour remplir & garder fon ferment , 
de fceller un Edit pernicieux. Ces 
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reproches ne font ni plijs vrais ni 
moins déplacés, lorfqu’on les fait aux 
Cours Souveraines que leurs lumières 
& leur religon empêchent de fe prê- 
ter à publication d’un Edit dangereux 
& nuifible. 

On répond en troifiem’e lieu , que 
les Auteurs enfeignent qu’il ert au 
pouvoir du Prince de s’engager à ne 
déllbérér les Loix^qu’avec un Confeil 
légal & que cet engagement peut * 
même être érigé en Loi fondamenta- 
le dans un Etat. Si les Loix fonda- 
mentales d’une Monarchie exigent , 
dit Boehmer , que le Souverain con- 
fiilte les Grands de fon Royaume , 

& qu’ils délibèrent av^’ec lui les Loix 
nouvelles, il ne fçauroit fe difpenfer 
d’obtenir leur confentement ; il en 
cite pour exemple l’ancien ufage de 
France (a). Suivant Burlamaqui , il 
eft poffible qu’il y ait dans un Koyzu- jjjt 
me un Confeil , un Sénat , un Par- point us 
lement fans le confentement duquel 
le Prince ne puilTe rien faire par rap- ncs qui 

limitent 
la Puh‘ 

(a) Qubd fi tamen legibus rtipublica fiindamen- fance du 
■ tfllibus aiind provifum cautumque ut procerum in Soure- 
cot{vcntu , de lege noyd ferenda dsliberari dtbeat , 

Jmperas ad^ confeiifum procerum obügatus eft. 

Sic oUin in Regtio FrancU ex more inveterf-i» 

'chtinuit, Ibid. pag. 380. 

E 6 
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port aux. chofes' qu’on n’a pas voulu 
foumettre à fa volonté”. Ces fortes de 
précautions limitent ^ à la vérité le 
• Pouvoir Souverain ; elles mettent des 
bornes à fon exercice. ” Mais fi cet- 
Loix an- limitation efl: avantageufe aux peu- 
*au7ou- pics , elle ne fait aucun tort aux Prin- 
9!ra:n £f mêmcs ; on peut même dire qu’el- 
le tourne à leur avantage , & quelle 
slit-f grande fûreté de leur au- 

rlhT torité Cet Auteur ajoute que ces 
•' fortes de limitations , ou les régle- 
mens qui les contiennent , -s’appel- 
lent des hoix fondamentales ” <& que 
les Loix proprement ainfi nommées 
ne font que précautions plus particu- 
lières. .... pour obliger plus forte- 
ment les Souverains àuler de leur 
autorité y conformément à la réglé 
générale du bien public (a).” 

Or , dés qu’au jugement de ces 
Publiciftes , le Prince peut être gêné 
dans la formation des Loix , lorfque 
les Statuts fondamentaux l’ont ainlî 
réglé dans fes Eues fans néannmoins 
que les droits de la fouveraineté 
foient alcéréS' ou partagés par cette ' 
limitation pofitive^ parce qu’au lieu' 
d’enlever au Prince lu pouvoir légr- 

(a) Principes du Droit Politique, tom, Zyparf, 

J , c4. 2 i 42 ^ 
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flatif, elle fe réduit à une précauti- 
on qui en modéré Tufage conformé- 
• ment aux réglés de l’équité & de 
l’intérêt public; il eft de toute évi- 
dence que la nécefllté de la vérifica- 
tion libre des Loix ne fçauroit ni en- 
tamer- k Pouvoir LégUlatif , ni en 
opérer une fcilîion ; moins encore 
en tranfporter l’exercice aux Cours 
chargées de la fonélion de vérifier les 
Loix. 

IV®. Si l’on veut une nouvelle preu- 
ve que Tufage de la vérification déli- 
bérée né touche point au pouvoir lé- 
giflatif , qui ne ceflTe point de réfider 
dans fa plénitude fur la tête du Sou- 
verain; il ne faut que comparer cet 
ufîge avec l’autorité qu’on ne fçau- 
roic contefier aux Princes d’exami- 
ner les decrets de laPuilîànce Ecdé- 
fiafiique , avant d’en permettre là ^ 
promulgation & l’exécution dans 
leurs Etats. On ne prétend pas, fans ^ CoKf?>f 
doute, que le Prince qui vifite ces 
decrets , qui en modifie Igs claufes 
dans certains cas, qui dans d’autres 
leur refufe toute autorifation-, s’attri- ‘j'j." ^ 
bue ou partage l’Autorité Spirituelle, 7/sd«- 
autorité divine dans fa fource com> 
me celle des Souverains, & par fa/i»«-Cf- 
E 7 
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cmatî- nature indépendante des Puiflances 
que ne^ Temporclles ; ladte* de PuilTances 
^pas%ar- qu6 Ic Monarque exerce fur ces de- 

‘vautoritd qu’un obftacle prohibitf à 

fp:rituei- leur întrodudlion & à leur exécution 
minft Royaume ; & il n’ufe que 
les ‘par- du pouvoir qui lui efl propre , en 
^nTprd- refufant de le foumettre à ces de- 
tewient crcts & de Ics laîfler publier. L’ufage 
Tcgeî°^' de la vérification libre ell beaucoup 
l'Autorité moins fufceptible du foupçon d’entre- 
re'Z7ré- prlfe fur r.Autorité Royale: le refus 
de vérifier fuppofe le Pouvoir Légi- 
^ Datif du Prince, & il ne fait qu’en 
arrêter ou rejetter un aéle. Il met 
obftacle, la vérité, à la publicati- 
on de la nouvelle Loi, mais ce n’eft 
point en méconnoilTant l’autorité du 
Prince dont elle eft émanée; ce n’eft 
point par un aéle de puilTance pro- 
pre au Parlement qui refufe de véri- 
fier; ce n’eft pas encore en défen- 
dant aux Sujets de reconnoître la 
Loi , comme en ufe le Souverain 
pour les decrets eccléfiaftiques. Le 
refus fe borne à déclarer au Prince 
qu’on ne peut, fans violer fon fer- 
ment, prêter Ion miniftere à la pu- 
blication de la Loi; il n’eft que l’ex- 
ercice d’une 'autorité émanée des 

/ . • ' ■ 
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Princes eux -mêmes, & dirigée par 
la Loi qui fait défenfes aux Magi- 
flrats d’enregiftrer les lettrés ou man- 
demens obtenus par furprife ou im- 
portunité. 

- Pour fe former tine idée jufte 
de lufage de la vérification , iln’efl 
befoin que d’imaginer un Juge établi 
par le Prince dans un certain diflriêl, 
mais foiiPla condition qu’un ConfeiL 
qui lui fera afîîgné , aura droit de 
revoir fes Sentences avant leur pu- 
blication , & d’empêcher l’exécution 
de celles qui feroient ou injuftes ou 
contraires aux Loix. 

Dans, cette hypothefe le Confeilne 
fc4oit point Juge, il ne partageroit 
point le pouvoir judiciaire , puifqu’il 
n’auroit aucune jurifdiêlion, & qu’il 
ne rendroit point de fentences ; la 
fonêlion de ce Confeil ne confifleroic 
qu’à éclairer la conduite du Juge pour 
l’empêcher d’abufer de fon pouvoir. 

On n’apperpit dans le Miniftere de 
ce Confeil quWe fimple précaution 
de prudence , pour prévenir les er- 
reurs du Juge , pour le garantir des 
fautes qu’il pourroit commettre par 
furprife, par ignorance, ouparpas- 
fion. 


100 Maximes du Droit 


1 


C’eft à-peu'près l’état des Cours 
fouveraines en ce qui concerne la vé- 
rification des Loix qui leur fon-ad- • 
dreffées. Elles n’ont point le Pouvoir 
Légiflatif:* elles rie publient point de. 
Loix en leur nom ; contentes de les 
dxaminer , elles les cnregifirent , ou el- 
les repréfentent refpeétueurement au 
Prince de qui elles font émanées, que 
leur exécution feroit fujetfc à des in- 
convéniens, que le Prince doit ou 
les retirer ou les changer. Le Mo- 
narque n’en efl pas moins le feul Lé- 
gillateur: ce n’eft pas faire la Loi 
que de mettre fous les yeux du Légi- 
lîatcur les dangers de celles qu’il veut 
publier ; ce n’eft point ufurper le 
Pouvoir Légiflatif, . que de s’efforcer 
d’en empêcher l’abus, ou de refuler 
de prêter fon confentement & fon 
ininiikre à cet abus. 

La néceffité de la vérification li- 
bre, eff d’ailleurs d’une utilité évi- ' 
dente pour garantir le Trône des 
furprifes. Le Monarque qui n’a 
d’autre intérêt ni d’autre but que de 
faire des Loix fages , ne fçauroit 
prendre des mefures trop fûres pour 
affûrer ce caradtere aux Loix qu’il 
publie ; plus elles fubillent d’examens 
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& de cenfurês, &^plus fa confciê^nce 
fera tranquille. ,j Les Princes , dit 
l’Abbé J)uguet , - qui mérjtenr par 
leur fagefTe & leur maturité de don- 
ner des Loix aux hommes, conful- 
tent long - temps avant que d’ordon- 
ner : ils écoutent pour être dignes 
d’être obéis ; & ils penfent à donner 
une folide autorité à leurs Odonnan- 
ces par la fageffé âi la juftice , & 
non à faire valoir la leur en fe con- 
tentant de commander (a)”. soiu. 

VI°. On convient qu’il refte 
derniere difficulté à réfoudre: les /«»'<»’« • 
Parlemens ne prétendront point au 
Pouvoir Légiflatif; mais ils feront 
toujours maîtres de rendre les non- 
velles Loix inutiles. Qu’ils s’obfti-A''- 
nent à ne pas les enregîftrer , le Prin- it 
ce qui ne pourra-vaincre leur réfiftàn- voudra,^ 
ce, fera ‘réduit à -la néeeffitéde les vellex 
retirer; il fera feul LégHlateur , 
l'iifage de cette qualité dépendra fou- Donc le 
verainement de la volonté des 
gi fl rats qui font fes Officiers. ejl anéiiu» 
J/objc:6Hon, loin d’en être une,^'* 
prouve plutôt l’heureufe conftitution 
de notre Alonarchie. Eft-cedonc 
un malheur pour le Prince' que , fî 

Ca) Inftiiuiiün d’un- Prince , part* 2 ^ ch. 7 t art» 

«• 3- 
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fon ÇonftiJ s’égafe, que s-’il eft trom- 
pé lüi-ir.én:e par un Miniflre qui 
aura fçu gagntr Ta confiance, il trou- 
ve dans 'les Magifirats une oppofiti- 
on rerp(.6hieufe,roais ferme, q i fau* 
ve l’Etat, qui le garantifle d’une Loi 
infpirée par la palîion , & capable de 
ternir la gloire du Monarque ? Le 
Souverain qui a de pareilles reflbur- 
ces contre les furprifes efl le plus for- 
tuné des Légiflateursjileftprefqueas- 
. furé de ne jamais abufer de fon pou- 
' voir. Si , par impofijble , la réfi- 
fiance des Magiftrats retardoic ou 
empêchoit même la publication d’une 
efl le Loi qui pourroit produire quelque 
avantage ; ce léger inconvénient eft- 



puilrànce pourra pas faire un bien particu- 
êü U efl lier par la promulgation de la Loi 
%r ’uT iur laquelle les Cours fe font mépri- 
combien n’en efb-il pas dé- 
iametua- jgg fautes que Icui zêlc 

lui aura épargnées! 

Les Magiftrats font , fans doute , fes 
Sujets & fes Officiers ; mais c’eft par 
cette raifon qu’il doit prendre plus de 
confiance dans les confeils qu’ils lui 
donnent. Comme Sujets, ils refpec- 
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dent leur Sc^yerain , ils l’aiment ; le 
devoir leur infpiré la plus entière 
foumiflion : comme fes Officiers , ils 
connoilTent Tes droits, ils font char- 
^ gés de les défendre, ils s’intéreffent 
à fon bonheur: voudroient- ils met- 
tre des bornes à fon Pouvoir , rendre 
fa bienfaifance pour ks Peuples inu- 
tile & fans effet, s’expofer à fa dis- 
grâce pour avoir le funefle plaific de 
le contredire? 

C’eft le langage de la flatterie 
qui fait appréhender au Roi que fes 
Cours ne s unifient par un criminel 
complot pour rejetter les bonnes Loix 
qu’il leur adrefle. Elles ont les mo- , 
tifs les plus puifTans pour enregiflrer 
ces Loix ; leur devoir , l’amour du bien 
public, le defir de fatisfaire leur Prin- 
ce, tout les porte à confentir à la 
publication: ils 'n’ont aucun motif qui 
les engage à fe roidir contre une Loi 
utile ; quel avantage retireroient-rls 
de cette réfiflance ? Ilsmortifieroient 
leur Prince , ils s’attireroient le blâ- 
me du Public , ce feroit 'pour eux 
une fource de défagrémens. 

Quel qu’éclairé que foit'le Conlèil 
particulier du Prince, le Monarque //«V/f 
doit toujours fe défiêr de fes 
res , lorfque les opérations qui y ont < 
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^ue feu: été arrêtées éprouvent Ja contradic» 
'de Corps de la Magiflraturc. Il 

giflraiti- ne doit point oublier de quel poids 
trompe témoignage d’une multitude de 

fur la Màgiftrats qui ont vieilli dans l’étude 
^,rûtfe & la connoilTance des Loix. Com- 
Loi. bien la défiance doit- elle augmenter , 
fi la Loi refufée cfi: l’ouvrage d’un 
feul Miniftre, & fi fon objet éfi; d’é- 
tendre le pouvoir du Prince? Il nV 
a point d’exemple dans l’Hifloire , 
que les Cours fe foient perfévérara- 
ment refüfées à la promulgation d’u- 
ne Loi fage ; mais combien n’en 
fournit-t-elle pas de Minillres entre- 
prenans qui ont violenté les Cours 
pour faire prévaloir les Réglemens ôc 
les projets dont ils étoient les auteurs? 

^u’il y a de juftefie & de vérité 
dans ces paroles de l’Abbé 'Duguet! 
Le Prince „ ne craint point que des 
hommes zélés pour fa gloire & pleins 
de refpeél pour fes volontés , n’ac- 
ceptent avec difeernement 6c avec 

lumière la Loi qu’il leur adrefle. 

C’efi: d’ordinaire par l’infpiration 
d’un Miniftre trop abfolu , que le 
Prince défend toute réflexion fur fes 
Edits; ils font l’ouvrage de ce Mi- 
niflre, qui ne veut être ni éclairé ni 
contredit , qui ne peut fouffrir que 
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fen autorité -foit balancée par- celle 

d’aucun Tribunal Ce Miniftrea 

fbuvcnt des vues particulières oppo- 

fées au bien .public Le Prince 

donc -les intérêts font inféparables de 
ceux de l’Etat, charge tes Sénateurs ^ 
de veiller. contré les furprifcs, &leur 
envoie.^ ce deflTein tout ce qui doit 
être revêtu d’une : forme authenti- 
que; & par une inconfiance donc la 
jiloufie de fon JVlinifire eft le princi- 
pe,. il recraêle ce qu’il commande , 

&. ibdéfend d’avoir. aucune. attention 
fur fes intérêts, .ni aucun zèle pour 
le bien public. Quand le Minifire 
a fçu impofer filence à tout le mon- 
de, & rendre fon Maître l’exécuteur ' 
de fes volontés , il palTe fouvent jus- . 
qu’à, lui épargner la peine d’en être 
inflruic. Cependant tout fléchie 
fous le pouvoir arbitraire d’un fervi- 
teur, parce. qu’il a fçu perfuader fon 
Maître que l’obéiflance eft la pre- 
mière vertu des premiers Juges 

& il arrive ainfi que plus un Prince 
alfeêle d’être abfolu , plus il montre 
. au Public la dépendance où Je tient 
fon Miniftre (a);’' 

CO I». 10, IX, ii, & ta 
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A quiconque ne confultera que les 
lumières de la raifon, il ne paroîcra 
jamais vraifemblable que le Corps en- 
tier de la Magiftrature fe méprenne 
fur le caraélere & les efters d’une 
*■ I^oi nouvelle'; que le Confeil & parti- 
culier du Prince, qifun feul Minis- 
tre, à plus forte raifon, ait des vues 
plus juiles, plus fiires plus éten- 
dues que toutes les Cours Souverai- 
nes, dont le fuffrage réuni entraîne 
prelque toujours le Corps entier des 
En hommes verfés dans la connoiflance 
des Loix. Mais, quand on fuppo- 
inagHha- feroit quc dans ces occafions qui ne 
TrZipi, pourroient être que très -rares, ce 
ioni le fût le corps de la Magiftrature que •; 

fe livrât à l’illufion , qu’en réfulte- 
tcra jera roit-il . qu’une bonne Loi feroit pas 
ÎZZ Loi reçue & publiée, qu’on différeroit à 
ne fera temps plus oppottuu pout la faire 
promulguer? La feule oppofition du 
corps de te Magiftrature offriroit au 
Monarque une raifon pouf fufpen- 
dre l’exécution de fa Loi. Si, au 
lieu de conlu'ter les Magiftrats, il 
lui étoit poftible de confulter la Na- 
tion* aflemblée ; & que quelque 
perfuadé qu’il fût de futilté de fa 
Loi, il vît dans les efprits la plus for- 
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te répugnance pour elle; en politi- 
que éclairé, en pere afFéétionné pour 
fes Peuples, il retireroit Ton projet; 
parce qu’enfin la Loi efl: faite pour Toute 
l’utiHté des Sujets., pour le bien de 
Société, & qu’une Loi contre laquelle^# g>é de: 
font prévenus & cabrés, pour ainfi 
dire , tous ceux qui la doivent exé- tourner 
cuter , n’a pas, au moins pour le* 
moment aftuel , tous les caraéleres 
^néce^^aircs à une Loi. L’oppofition 
générale de la Magiftrature doit faire 
une impreffion à peu près femblable 
fur l’efprit duLégillateur , qui a pour 
réglé inviolable de ne jamais com- 
mander pour faire montre de fon 
pouvoir, & fans autre motif que ce- 
lui de faire valoir fon droit décom- 
mander. 

En écartant cet inconvénient, qui , 
s’il eft polîîble, fe fera fentir à pei- 
ne deux ou trois fois , dans le cours 
de pluQeurs fiecles , quels avantages 
réels le Prince ne rétire- 1 il pas de la 
nécelfité de la vérification libre ? 

Quel intérêt n’a- ç -il pas à conferver 
cet ufage? Qiels maux ne feroit pas* 
envifager fou abrog'ation, qui peut- 
être pourroit dans la fuite caufer la 
fubverfion du Royaume. Que cet 
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ufage ait même, fi l’on veut, quel- 
ques inconvéniens ; quel efl l’établis- 
fement humain, qui en foit exempt? 
Ils n’ont pas empêché nos peres de 
• refpeêler cet ufage. Nos Rois en 
ont eux-mêmes reconnu l’importance. 
Les motifs qui l’ont- fait. établir, fon 
ancienneté, l’intérêt qu’y a pris Ja 
Nation , les heureux effets qu’il .a 
.produit, fcroient aux yeux du Mo- 
narque , des raifons décifives pour ne 
le pas interrompre ; quand il ne feroit 
’ qu’une de ces Loix ordinaires, que 
les .Princes ont établies ,& peuvent 
révoquer Mais s.’il appartient à la 
Conititution de la Monarchie ; s’il 
tient à fes Loix fondamentaUs; pofi-^ 
tives , le Prince efl trop équitable 
pour vouloir rompre des engagemens , 
qui ne doivent pas être moins facrés 
pour lui , que pour fes prédéceffeurs. 
Sa puiffançe en feroit plus abfolue fans 
doute, fans cçtte bride qui modéré 
tempere la mlonté.d'un feul. Mais il 
ne regardera, pas comme un malheur, 
d’avoir des obfiacles qui ne la gê- 
nent , qui la limitent que pour fa pro- 
pre gloire, & pour l’intérêt de fes 
Sujets : il avouera volontiers , qu’il 
eft dans l'heureufc impuiffançç de chan- 
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glr me injlîtution , dont la Jlabîlîté ejl 
garantie par fon propre intérêt , tnfé- 
parabîement lié avec celui de fes Peu-- 
pies. 

Les réglés de la Difcipline Ecdé- 
fiaftique foiirniroient une réponfe 
fuffifante à l’objeéHon qu’on réfute. 
Dans les premiers âges de J’Eglife , l’E- 
vêque ne devoit rien faire , fans avoir 
confulté fon clergé. Les anciens Ca- 
nons font remplis de difpofitions fur 
ce point. Il fubfifle encore quelques 
foibles reftes de cet ufa'ge , en ce 
que fur certaines matières , l’Evêque 
efl obligé, de prendre l*âgrément du 
Chapitre, & d’énoncer même qu’il 
l’a obtenu. 

L’Evêque n’en efl: pas moins le 
feul Légifiateur dans le Diocefe,feuI 
en droit de publier des Mandemens 
& des Ordonnances. Les Ordonnan- 
ces ainfi publiées de concert avec le 
Chapitre , ne font pas émanées du 
Chapitre, mais de l’Evêque, duquel 
feul elles portent le nom & l’emprein- 
te : le Chapitre n’a aucune parc â la 
Puiflance Légiflative. Il confent feu- 
lement à ce que la Loi foie publiée 
de l’autorité de l’Evêque. S il refu- 
fe fon adhéfion , l’Ordonnance ne fera 
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pas promulguée; s’il accédé, elleïe 
fera fous le nom de l’Evêque. 

Il en eft à-peu-près de même des 
Parlemens vis-à-vis du Roi. Sous 
les deux premières Races , la Loi 
ctoit' formée dans T AlTemblée de la 
Nation. Depuis , par un change- 
ment d’ufage, le Roi la drefle tout 
feul ; & quand elle eft faite , il l’en- 
voie aux Magillrats pour l’èxaminer, 
comme l’Evêque envoie fon Mande- 
ment au Chapitre. Que les Magi- 
Ilrats rendent hommage à la fagefle . 
de la Loi: flu’ils foient forcés de re- 
fufer la vérification ; ils ne partagent 
pas plus le Pouvoir Légiflatif, que 
ne le fait le Chapitre, loit qu’il ap- 
prouve , foit qu’il improuve le Man- 
dement de l’Evêque. La Loi jugée 
utile 6c confignée dans le dépôt , ne 
fera jamais l’Ordonnance du Parle, 
ment tout feul ni l’Ordonnance du 
Roi & du Parlement. Ce fera l’Or- 
donnance du Roi feul, formée par 
la puüTance du Roi feul , publiée 
fous le nom du Roi feul , fcellée de 
- fon fceau feul; mais jugée falutaire 
par les Magifirats, & exécutée en- 
fuite au nom & fous l’autorité du 
Roi feul. Il eft tellement certain 
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que J a vérification n’efl: pas un acte 
de Légiflation , mais feulement un té- 
moignage authentique de la fagefle 
de la Loi, que, depuis cette vérifi- 
cation , Je Roi peut retirer fon Or- 
donnance, & ne la pas publier. 

Le refus de vérifier efi: encore 
moins un afte légiflatif ; puifqu’il ne 
ne peut y avoir d’exercice d’un a£le 
de ce genre , fans qu’il exifle une 
Loi. C’efl un jugement d’improba- 
tion d’une Loi porté par des Magi- 
ftrats , qui expofent refpeélueuJe- 
menr au Légiflateur les inconvéniens 
qui fuivent* de la Loi qu’il veut pu- 
blier, le dommage qu’elle cauferoic 
à la chofe publique. Leur oppofition 
conftante empêchera la publication 
& l’exécution de la Loi ; comme 
l’oppofition ’du Chapitre arrêtera la 
publication &Lexécution du Mande- 
ment Epifcopal. Le Roi & l’Evê- 
que ne feront pas moins feuls Légilla- 
teurs , l’un dans l’Ordre Civil , l’au- 
tre dans l’Ordre Eccléfiaftiqùe. 

Il en réfultera, il efi: vrai, qu’ils 
ne pourront ni l’un ni l’autre ufer ar- 
bitrairement du Pouvoir Légiflatif ; 
qu’ils feront obligés de le furbordonner 
à l’intérêt de l’Etat, à celui du Dio- 
F a 



« 




II2 Maximes du Dr-oit ’ 


cefe. Cette forme n’efl-elle pas auffi 
avantageufe aux Souverains qu’aux 
Sujets? & cefTe-t-on de pofTéder 
un pouvoir, & de le pofTéder mê- 
me exclufivement , parce qu’on efl; 
dans l’heureufe impuiflance d’en fai- 
re un mauvais ufage ? On a vu 
dans les Chapitres précédens les prin- 
cipes pofés fur ce point par Burla- 
maqui. Ils font puifés dans la droite 
raifon. 


SIXIEME OBJECTION. 

ObéiJJance due par les Magîjîrats. 

Les Magiftrats doivent l’obéilTan- 
ce au Souverain; ils la doivent & 
comme Sujets & comme Magiftrats. - 
Sous cette derniere qualité , il font 
Officiers du Roi, & à ce titre ils ont 
des devoirs particuliers ; ils font liés 
par des fermons relatifs à leur état. 
Poürroient-il s , fans manquer à leur 
ferment & à la foumilîîon qu’ils ont 
jurée , fe refufer à l’enregiftrement 
d’une Loi nouvelle , lorfqu’après avoir 
entendu leurs Remontrances, après 
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avoir pefë & balancé leurs raifons» , 

Je Roi perfide, & commande d’en- 
regidrer ? Les Cours , en perfévé- 
rant dans leur refus , ne fe révoltent- 
elles pas contre le Prince,. & leur . 
révolte n’ed-elle pas d’autant plus 
pernicieufe, dautant plus condamna^ 
ble , qu’elles font prépofées pour faîr 
re refpefter le Monarque, & mainte- 
nir les Peuples dans le devoir de ro«^ 
béiflânce? 

La Maxime générale, que les Ma- 
gidrats font obligés d’obéir au Prin- 
ce, ed trop évidente en elle-même, 
pour qu’elle puilTe être fujette à con- 
tedation. 11 ed audi certain que cet- 
te obligation entraîne celle d'enregis- 
trer les Loix nouvelles, puifque le 
Prince comme Légifiateur a droit de 
publier des Loix, & que ce droit de- 
viendroit illufoire , fi les Cours , 
chargées feulement de vérifier & en- 
regidrer, pouvoient arbitrairement • 
refufer celles qui leur font adreflees 
par le Monarque, feul dépofitaire de 
la Puifiànce Publique. _ 

Mais lorfque les Cours trouvent \zuneré'f ’ 
Loi injude & dangereufe , & 
non-obdant leurs repréfentations, le d’enrej'is- 
Légidateur ordonne d’enrcgidrer ^ 
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font-elles tenues d’obéir? Eft-ce nne 
. révolte de leur part de déclarer qu’el- 
jes ne le peuvent ni ne le doivent? 
Leur réclamation conÜante & indé- 
feélible n’efl-elle pas au contraire un 
afte de courage , ou même l’exécu- 
tion d’un devoir? La décifion delà 
queflîon dépend de quelques princi- 
pes qu’il faut expofer. 

1°. C’efl une erreur aflez répandue 
rence tn~ de confondre la révolte avec le fim- 
d’obéir; ces deux idées font 
k refus néanmoins fort différentes. Le refus 
d’obéir peut être légitime dans cer- 
tains cas , & la révolte n’eft jamais 
permife. Le refus d’obéir n’attaque 
point l’autorité du Supérieur. On 
reconnoît cette autorité dans le temps 
même qu’on ne fe prête pas à ce qu’il 
commande ; foit parce qu’on penfê 
qu’il excede fon pouvoir ; foit parce 
qu’on regarde comme illicite ou in- 
jufte la chofe commandée. La ré- ' 
volte tend direélement à détruire la 
puiffance du Supérieur; elle la mé- 
connoit, elle rompt les liens de l’o- 
béifîance (a). 

( <j ) Æiud reeufare , aVmd reheVare ; aHud r^- 
fiQere , fif ohluBari moderatè , (iV;ud impetere ; 
non ajfurgere , aliud infurgere ; afiuJ non 
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„ L’obéifTance aélive, dit un mo- 
derne , confifte à faire ce que le 
Souverain commande; elle rend mi- 
niftre de J’aélion: l’obéiffance paffi- 
ve confifte à fouffrir ce qu’on, ne 
I peut empêcher fans renverfer l’or- 
dre ; elle ne rend pas miniftre de 
l’aêlion. L’obéiffance a6Hve n’eft 
pas toujours due : elle ne le feroît 
pas, par exemple, fi Je Prince [fai- 
îbit des commandemens contraires à 
la Loi de Dieu, ou à la Loi Naturel- 
le; mais l’obéiffance paffive eft in- 
difpenfable dans tous les cas, 

,, Comme il y a deux fortes d’o- 
béiffances, il y a de même deux for- 
tes de défobéiffances ; l’aélive & la 
paffive. L’aélive confifte à agir con- 
' tre les ordres du Souverain, & elle 

[ eft criminelle ; la paffive à ne pas 

^ agir,^^& elle eft quelquefois légitime 

, parère , oliud iu pracipUntetn irruere ; nlmd deni^ 

5 " que opéras ilHcitas non exhiberez aliud eiert ^ ju- 

Jj bentem conviciis 6 f maleds^ts inceffere , vel armit 

, atque omnibus noctndi artlbtis petere , pulfareque» 

S" Jlac in faciendo , ilia plurimùm in non faciendo 

Q, confijliint. Bardaïus, de Regno & Regali Potes- 

tâte adverfus Munarchomaches. lib. 4, cap. 4. 

(a) La fcience du Gouvernement, par de 
Réal, imprimée à Paris avec approbation Ck pri- 
Yilegc en 1764, pag. 107. 
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Se révolter, c’efl, aux termes de 
nos Ordonnances , employer la for- 
ce pour fe fouftraire à la puiflance, 
du Prince: c’eft le crime d’un Sujet 
qui excede par des injures ou des 
voies de fait les Officiers qui lui no- 
tifient les ordres du Roi. L’article 
190 de l’Ordonnance de Blois défend 
d’outrager aucun des Magifbrats , 
Officiers, Huiflîers ou Sergens, fai* 
fans & exécutans a6le de Juflice r R 
prononce des peines rigoureufes con- 
tre ceux qui fe rendroient coupables 
de CCS excès , com7/2û ayant dîre^emmt 
attenté contre V autorité S puijjdnce du 
Roi. L’art, fécond de l’Edit de 
Charles IX du mois de Janvier 157» 
févit contre les Sujets qui faifant ré- 
fiftance d’ouvrir aux Juges & Com- 
miflaires exécuteurs des Arrêts & Ju- 
gemens Souverains, tiendroient fore 
en leurs maifons & Châteaux contre 
la Juflice & decrets d’icelle ; il pro- 
non ce la confifeation des maifons & 
Châteaüx. L’article 5 punit comme 
une rébellion à la Juflice le bris de» 
faifies faites par fon autorité. L’art, 
premier de cet Edit, & l’art. 34 de 
l’Ordonnance de Moulins renouvel- 
kntles défenfes d’excéder & outrager 

kl ' 
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les Miniftres de la Juflice, fous pei- 
ne de la vie. 

On voie par ces traits exprimés- 
dans les Ordonnances, ce qui caraélé- 
rife la vraie rébellion ; c’eH un délit 
qu’on ne fçauroit imputer à celui 
qui, fans pratiquer aucune forte de 
.voies de fait ni de violence, fe bor- 
ne à exécuter un ordre qu*il a reçu. 
Mais la fimple défobéiflance, quoi-' 
que réparée de toute circonflance qui'” 
indique & dénote la révolte , ne* 
lailTe pas d’être un crime trés-pu- 
niflàble. L’autorité du Prince efl 
celle même de Dieu dont il efl l’ima^-- 
ge fur la terre. La Société ne peut 
fubfifter que par la fübordination j el- 
le feroit bientôt livrée à la plus ef- 
frayante anarchie, ü les liens de l’oi- 
béilTance n’étoient pas refpeélés. 

20. La difficulté eil' de fixer les* 
bornes de l’obéilTance ; tout Supé- 
rieur peut excéder dans le comman^•• 
dement , ou en ordonnant ce qui eft 
hors de fon pouvoir, ou en preferiL 
vant des aftes mauvais & injufies: 
Les Princes étant- hommes', ne fonc- 
'pas à l’abri de ces défauts^ on* peut 
au* moins leur furprendre des ordres 
qui méritent l’un ou l’autre de cesi * 
F 5. 
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reproches. On n’efFacera jamais des Li- 
vres faînts la réglé d’e'ternelle vérité ; 
qu’j7 faut obéir à Dieu plutôt qu'aux 
hommes» Les Apôtres ne pouvoient 
pas être taxés de défobéifTance , lors- 
• qu’ils difoient [au Sanhédrin aflemblé: 
jugez vous •mêmes y s'il ejl jiijle de- 
vant Dieu de vous obéir plutôt qiih 
Dieu (a). Il y a des occafions où 
fdiuté la fidélité même des Sujets met dans 
^Jcsho%et^^ néceffité de lie point obéir. „I1 
àPobiis- faut, dit Malîillon, entendre par 
ÏÏ^efi „ fidélité inviolable , une fidélité 
pas moins qui qe conuoic point de bornes, 
We, ,, lors meme qu elle en met à 1 obéis- 
yy fance ; une fidélité qui éclate par 
J, des nouvelles marques de foumis- 
„ fion , de refpeft ôc d’amour dans 
3 , ces occafions où ce feroit être infi- 
3 , dele que d’obéir.” (b) 

3 o. Les Princes ou leurs Minifire» 
peuvent donner des ordres injufles. 
Il faut , ou adopter le fyftême impie 
de Plobbes, qui n’admet d’autre ré- 
glé du jufte & de l’injufi:e,que la vo- 
lonté du Monarque , ou convenir 
que les Sujets ne font point obligé# 
eobéir à ces ordres, ou même qu# 

f « 7 Aftes «tes Apôtres , cÂl 4, y. 15* t 
CO Ceü( CaiÊae pioché en 1734. 
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quelquefois ils doivent n’y point o- 
béir. Il en efl: de même à plus forte 
raifon des Loix générales qui feroient 
contraires à la Juflice : c’efl la doc- 
trine d’Eftius qui tient un rang fi dis- 
tingué parmi les Tbéel-ogiens. 

Expliquant le texte où S. Paul dit , * 

que toute Puiffknce vient de Dieu,E«*/r 
il en exclut la puiflance ufurpép , 
comme celte des tyrans & des vo- m pas 
leurs, qui n’efi: pas, à proprement - 
parler, une Puiflance; comme des 
mauvaifes Loix ne font pas des Loix. 

Si on peut regarder Dieu comme 
l’auteur d’une telle puiflance , c’efl: 
uniquement en ce fens , que rien 
n’arrive fans fa permiflîon (a). 

Développant quelques lignes apré» 
l’autre texte, où il efl parlé de lai 

( a ) Poteftas ufarpata , cuiastnndi efl tyranno- 
rum fi? latronum , non efl abfolutè potefias nec 
fuperiofuas ; fient & leges inutiles ac mala non 
fnnt leges : tametfi fiP hoc genus poteflatis f(to 
modo à Deo fit ^ fi? illi prafentem fient entiam in’' 
terdüni accommodet /fuguftinus , docens eam po”- 
iefiatem qud Titmones 6? mali homines afiligunf 
fi? vexant honos , dalam illis ejfie à Dto. Nequt 
enhn , inquit , habet in eos quifiquam uHitm potefia»- 
tein, nifi cui data fiuerit defiupee. Non efi enim 
potefias nifi à ûea, five jabente, fiive finente^ 

Sic illc lib. XXII contra Faullum , cap. 75 , lirai!! 
ter accoiiimoilac. lib. de natur&boni, 32 , & in’ 
cuarrat. Pralni, XXXVllI, Conc. a. ac alibi» £1- 
tins in PaukJin , pag. 154. édiu de 
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sen:i- rëfiflatîce aux PuîflâncesV il le res* 
^Efiius. ^reint aux Puifïances légitimes. 11 
’ en conclut qu’on ne peut pas repro- 
cher ce crime à ceux qui refufent 
d’obéir à des Loix injuftes. , parce 
quelles ne font pas émanées d’une 
Püiffance légitime, ou d’un ufage lé- 
gitime de cette Puiflance. Il recen- 
aïoît cependant des raifons de pru- 
dence qui peuvent confeiller quelque- 
fois cette foumitrion que le devoir ne 
prefcrit point (a). 

11 a traité ce point plus amplement 
dans fon Commentaire fur le Maî- 
tre des Sentences: il demande fi leS' 
Sujets peuvent ou doivent quelque- 
fois réfifler à leurs fupérieurs: ou, en; 
refufant fimplement l’obéiflance, ou;, 
en employant même la réfifiance ac- 
tive. 11 pofe d’abord pour réglé gé- 
nérale qu’on doit leur obéir dans 

(a) Docet hic locus in Deum peecare ^uicum- 
fkK legem trnnsgreditur liumanam cd^qudcumque po-^ 
aftdte^ tnodà legitimd pofitam; ut etiam in potes-- 
te Chili lûcum habeat qt:od de Ecclefiaflicd didunt 
oui vüs audir, me audic.* & qui vos Tpernit,. 
»e ipernir. Sed ea res ampliàs patebit ex fe- 
eptentib'us ;• caterùm injuflis legibus , quoniam à le— 

* gitimd potejlate , feu potefîatis ufu non procédant- 
mut non obedire^ aut etiam advtrfus earum vint 
ft fi rueri , non e/l pote/liiti repjlere ; guanquam- 
td' vef ob metum majàrit mali, vel ne fcandaluta- 
étiuT. rôtit J ftepè non expedit^-Wii, 15s». 
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tout ce en quoi ils font un ufage lé- 
gitime de leur pouvoir j en quoi ils: 
n’’excedent pas les bornes de leur au- 
torité (a). . . - 

Si dans leurs Loix , dans leurs ' ^ 
Mandemens, ils excédent les limites . 
de leur pouvoir ; ou ce qu’ils ordon- 
nent eft bon ou indifférent , ou il efl 
mauvais: fi la chofe commandée efi: 
bonne ou indifférente , l’inférieur 
n’efl pas obligé d’obéir par la force 
du commandement , à caufe. du dé^ 
faut de pouvoir dans celui qui a 
commandé. 

Si le Supérieur enjoint une cHofê 
mauvaife , contraire à la loi de Dieu ^ 
il eft défendu alors de lui obéir : 
dans ce cas , non feulement il ufurpe 
un droit qu’il n’a pas , mais il ofe 
mettre fes ordres en contradiéüon- 

Ca^ Qîiitfiîà igUuT hune fînjum hnhet , a% 
fiibditi forint vel debeant aliquandd refijiere fupe^ 
rioribuî ; tJque , vel fimpliciter non obediendo prte- 
eeptis eorum, vcl et'wm adverfùs eot vim inferen-^ 
tes , repugnando. Ad quant refponlendum quàd eis. * 
nequaquàm refiflere liceat rettè & légitimé utenti- 
hus fuit poteflate ; id eft, in iis omnibus qua ju^ 
h et Detts eis exhiberi rjubet autem quidquid ab il- 
lis pracipittir eomprehenfum intrà limites diêta po» 
teftatis à Deo derivata^ Eltius in Sententias , iib» 
s. DiU. 44 , §. 2 y lom. i , pag, ^ 97 1 
U>7a* 
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avec ceux du Tout - Puiflant ^ éc de 
]a fource de tout pouvoir humain 
(a). 

On trouve la même doêlrine dans 
Yanalyfe de la Foi de Holden, ouvra- 
ge imprimé plufieurs fois , & qui a 
été publié de nouveau à Paris en 
1767. 

L’Auteur établit d’abord que les 
hommes font naturellement libres & 
raifonnables; & il en réfulte que tou- 
te Société civile doit avoir été formée 
librement & avec raifon. De -là il 

conclut, que celui qui s’eil fournis 

% 

C t ) Si verà pracipitur ah illis cliquid quod eam 
poteftatem eg redit ur , tune dijîinguere oportet tlaut 
enim honum efi quod prteeipi/ur , aut mclum p aut 
indiffèrent. Si vel bonum eft ycl indiffe rens , tune 
"0cet, fubditus fiwpliciter ad taie praceptum non 
teneutur , ob de/edtum potejlatis in eo qui praci- 
pit\ pterùmqne tamen temtur ad vitaiulim rcan- 
dalum , feu fpeciem hiobedientia, Qtid ratione & 
Chrijlus pro fe S* Petro foivere vtmit didrachmor 
ad quod alioqui non tenebatur, 

Sin autem nialum ac Dei legi contrarium ali- 
quid pracipitur , nullo modo eft obediendum ; quia 
fa/e praceptum non egreditur tantùm poteftatem 
pracipientis , fed etiam pervertit ordinem poteftatir 
fiiprema- Undè Principibus Sacerdolum pjrohiben 
lit us Evangelii pradicationem , fapientifftmè à Pe- 
rro refponfum eft i obedire oporret Oeo magis 
qufetn hominibiM. Sic ergà ,1poftoli & Martyres- 
telliterunt puteftati , de qttibus ranit Ecclefta , 
quod contcnineiites jufla J^incipiira , mcFuet'UBt 
ÿræniia æterua. Ibid» 
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par violence d’autres hommes qui lui 
étoient pleinement égaux en indé- 
.pendance, a commis une injaflice: 
il en inféré aufîi qu’il elî: impofîîble 
que toute fociété n’ait pas pour but 
l’avantage de ceux qui fe font ainli 
réunis ; ils auroient renoncé mani- 
feflement à la raifon, s’ils s’étoient 
, donné un Chef à la difcrétion duquel 
ils eulTent livré arbitrairement leurs 
biens, leurs perfonnes & leurs vies 
(a). La jBn^ de toute Loi civile eft 

Çe) Hontfnes ef^e naturalîter lîberos^ & ratio- 
nis facultaie ornatos, Md hoc igttur ut focïetatem 
redtè ineaiit , tiecefe ejî ut cum libertats fif cum reu 
tione hoc fiat» Cùm auttm ex purd natura cortfli- 
tutione nullus fit nlterï legitimus fuperhr ( liât 
longé robufii(tr') qui yi fi? armis plnres fibi fubdi- 
derit invitas , ets certi injuriam facit : quapropter 
ex libero omnium confenfu débet quxvis Jocietas 
originem fumere. Qitandàqiiidenp etiam fimiliter 
homines creuturas rationales ejj'e fùpponimus , opor- 
tet ut hujufmndi communitatis ac focietatis inita 
ratio fi? cenditio nata fit omnium totius focietatis 
niembrorurm commodum ac bonum procurare. Ne- 
quit etiim maginarl quiyis fenfatus , velle homi- 
num ratiorJs facultate prasditorum muitiiudinem li- 
béré focietttem inire, nifi' hoc in eorum bonum ce- 
iere praviderent r multàminus fi indè ruinam fi? 
defiruStiousm fuam evidenler 6? manifefté confecu- 
iurnm prafpicerent ; in quo licet pauci forfàn fi? 
leviores poffent dccipi : yerUmtamsn fi monifefiam 
efie ponainus huiufce periciiU rationem , impojfibile 
tfl omnes fimul aJeà cacutire, feu poiiùs UÎf ant- 
re , ut libéré yelUnt in omnem fervitutis fi? capâ- 
yitatis miferiam ac cclamitatem fe précipites agere- 
ÏHvin» Fidci atjaljUs, paj, jpj, fiüiu Paris ^767» 
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donc néceflkirement Je bifin des Ci- 
toyens (a;. ^ 'l. 

Après avoir^ 'établi fortement par ' 
tous les textes de l’Ecriture Sainte 
' l’obligation d’obéir aux Puiflances , 
Holden enfeigne que toute Puiflance 
humaine doit avoir néceJTairement 
des réglés & des bornes ; étant établie 
pour l’édification / &. non pour là 
deflruètion (b). Il' eflaie enfiiite de 
les fixer: la première efl:,' que toute . 
puiflance créée ne peut rien ordon- 
ner de contraire à la Loi de, Dieu, 

GU au Droit Naturel (c). . ^ 

~ ^ • 

ta) Qttulguiil In ijudvis focîetate' ctvUi à Ma^ 
gtllratii Cupremo decretum ac fancitum efl, ad ci~ 
mitm falutem alernam procuranâam , ad eorum vi- 
tant ah omnï difcrimine libiram tueiulan^ necnon 
ad pacificè confervandum unicuique qaod fuum eft , 
ceUiffimè iutendit, Ibid. pag. 105. 

( b ) Oiiincm prorfàs in terris poteflatem & li- 
tnites , £? régulas hahere , nem'ini fana mentis //- 
cet dubitarcm Quis enînt , non pemths- injipisns 
aut vefanus , injîclabitur omncm regetidi ac bonum 
publicnm admiuifl randi pateflàtem datam effe , (à 
guociintqite ea data fit y quant & Apo^olus à Do^ 
mino ucepit, 2 Cor. 23.) adiftcatianem & non 
in dfrjluàionem. Ibid. pag. 307. 

( a _) Sit igifur conjlans limes , 3 ab ater'no 
Creatorls imperia cuicut/ique poteflati créât* con- 
flit uta immobUis régula \ ijuôd nihil prorjùs vcl dï- 
yiniS' ediStis- 9 qrdinatiopibus , vel nattira legibus 
3 iHjlitujtU j^bitriter 3 vianifeflè oppofitum, pos- 
poujlate fubditls fuis imponi : 
wm i'bnlm fempittrna felfeîtatii animabus adl- 
. fffcendà efl medium omninb ‘ neceffarium (five ad 
banum profequsndum , ftye main» fugittiéuia 
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La fécondé borne eft le falut du 
Peuple, qui forme la Loi fuprêm&. 
Si donc un Prince, fans réglé, fans 
forme , vouloir difpofer arbitraire- 
ment de la vie des Citoyens, ordon- 
ner des chofes qui tendent manifefte- 
ment à la ruine de ÜEtat ; comme 
s’il intefdifoit toute agriculture , tout 
commerce , il n’y auroit pas encore 
obligation de lui obéir (a). 

Holden pofe pour troifîeme borne 
de l’autorité l’avantage des Citoyens 
particuliers ^ leur liberté, leur pro- 
priété. La Société n’a été formée 
que pour alTurer à chacun fes droits ; 
le Prince qui les ufurpe va direilement 

tet ") exlrà omnem in terris poiefîatem fitutn efh\, 
quemlibet hominem inbibere , qvoviiniis libéré & li- 
citi illud ampUdlalur ac profequatur^ Hoc a'j 
/Ipoflolis àidicimus qui dixerunt : Obcdire oportet 
Deo magis qiiim hominibus. Qranioirem , fi 
liempublicam feu Regnum qaodcumque Chrijljatiâ 
religione inJlruSum ponamus , cujus unh erfalis fit 
fides^ hanc folam religioncm contfnere yeram divini 
cultûs methodum i & un>cam ejfe viam ad falutem 
eeternam : velht cutem fhprema polefias yi & er- 
mis fidem hanc atque Religioncm obolere fi? eradî- 
carei necnon in ejus locum Judoifmtim ^ Turcis- 
mttm aut alium quemquam cultum profanum ao 
Idololatriam ihtroducere ; certn certius eft btsjut 
Imperii fubditos nec teneri , nec debert hujufcemodl 
maudatis obedire, Ibid. pag. 303. 

( a ) Adhuc licet poteftatis fuprema 'limites con- 
trehere, Pitminem latst bac veritas: Salus po» 
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contre fa fin , & on ne lui doit pas 
l’obéiflance (a). 


puH fupretna Iex« Si qoanâè tgUur out iire&i 
& apertt abfque ornai legum vel jurium formuUt , 
ed libitum V graiuità relit hac J'uprema potejlas 
fulditorum vitam quocumque modo invadere^ eot~ 
que animi cnufd per plateas interficere : eut 

etiam indireUi , & ex ohliquo flûtuere quidquam 
quod mMifeJîiJfimt & evidentifimè totius Reipuilu 
ctt feu fuhrerfionem ô? ruinam tiecejfarià ajerret 
( veluti agriculturam omnem , conmercium & 
milia prohiberez eddetn quâ fuperiüs y eritffatid 
confat y ohfequ'ium hec mperatui nequaquam prêt- 
flandum effe. Ibid. pag. 309. 

C a ) Àrdlioribus adhuc termiuis fupreme potet- 
tetis imperium cccludere Ucet. Tria funt qua ad 
flatum ceytum cujufque civitetis feu reipublica 
adeô JpeSlant , ut /? quld eorujn cuillbet oppofitum 
v.y.i'.’zTf.m ?? cczvü'Ttifer fet . atquect vtuKlxie 
fecietatis ratio fubjiantin coafervari : bunum 
fcHieet temporale totius communitalis , libertés 
rtaturalis fubditorum y & propriétés feu dominium 
particulare uniufcujufque Jocietatis mtmbri ad eu 
qua non funt pluritus communia. Âd hoc tutaia 
conflituta eft omnis potefias civilis : ad hac far- 
ta teüa cônfervanda datum eft omne civile impe- 
rium, Hic feopus y hic finis civilis cujufctimque 
euioritatis fuperioris : cum autem Jgens quod- 
cumqite y maximè puUicum £f retionale , à fine 
fuo principali , ad quem_ pracipuè fuerit ordina- 
tum communiter in omni cBione fuâ fif muneris 
adminijlratione y feienter & impotenter aberrave- 
fit ; palàm eft , quôd eo ipfo obedientiam officio- 
fuo jure debitam amittity & imperandi poteftatit 
jaSturam facit, Quandàcumgue igitur imperat fu- 

Î rema poteflat quTdquam quod publiei communitalis 
ont Opta ^omnit foeietatis ineunda ratio eft'j 
mntifefta St ’depopulath & everfio ; vel quôd fub- 
ditorum Übertatem naltiralem loÛatt glta i^Sts ni- 
• mirùm vuU pajjim grataitA- & ifalld de caufd m 
oaptivitatem cogère ^ ae . ferrituii addicerc'^ vti 
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Enfin , fi le Prmce violoit les Loix 
fondamentales , les conditions fous 
leiquelles il a reçu la Couronne, il 
n’y auroit aucune obligation de lui 
obéir (a). 

Ces témoignages peuvent fufnre 
pour annoncer l’enfeignement com- 
mun des Théologiens fur la matière 
dont il s’agit. De fimples Particuliers 
ne font point tenus d’obéir à des Loix^ 
confiamment injufies, contraires au 
Droit Divin , au Droit Naturel , aux 
Loix Fondamentales , au Bien Public , 
attentatoires à la Liberté légitime des 
Citoyens, à la Propriété înconteua- 
ble qu’ils ont de leurs biens. ^ les 

PuiFendorf a cru qu’on pouvoit 
comme inflrument, exécuter une tnce]'a 
tion injufte commandée par l^.S^u- 
verain , mais fous ces trois conditions xhéh- 

giens» 

âen!que quo uniuj'cujufque pecuUum ( nempè quod 
indujlriâ aut alto quoyis jufio titulo , fihi pro- 
prium quifque adj'cripferlt & peculiare fecerit ) 
vult univerftm ah omnibus ad libltutn auftrre ; 
adeàque fuoditos quofcumque ditioni fua , etiam 
inyhos » bonis ac facultaîibus fuis abfque altqud 
commun! focictatis necejfttate exuere & fpoliars : 
clarum ejl obfequentiam hujufmodi manddiis mini- 
mi tribuendam e{fe. IbiU. pag. 310. 

(a) Tandem chm ex pa&is initis populum inter 
iS fupremam potejiatem ^ initium nancifeatur omnls 
focietas; cujus regiminis & difcipltna legts & ré- 
gula mutuo confenfu ftabilita ,fint ipfius communi- 
taiis fundamtntum , forma ûf vita ; confiât certi , 
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réunies ; lo. qu’on prêteroit fon mî- 
niftere comme à une aélion à laquelle 
on ne veut prendre aucune part; 2®. 
qu’on n’obéiroit qu’avec répugnan** 
ce, & après avoir tout tenté pour 
fe décharger de la commiffion; 30. 
qu’on feroit menacé de la mort, ou 
de quelque peine très - grave ( a ) ' 

Barbeyrac a combattu fortement 
cette opinion finguliere de PufFendorf 
„(b). De quelque maniéré que le 
„ Sujet agifTe, dit cet Auteur, ou en 
,, fon propre nom , ou au nom dti 
Prinçe , fa volonté concourt tou- 
„ jours en quelque forte à faflion 
„ injufte & criminelle qu’il exécute 
„ par l’ordre de fon Souverain : ain-* 
,, fi, ou il faut toujours lui imputer 
,,en partie ces fortes d’aéHons, ou 
„ il ne faut jamais lui en imputer aucu- 
„ ne ; & il ne ferviroit de rien de 
,, dire que dans le cas dont notre A‘u- 
,, teur parle, l’aélion efl: du nombre 

yî htfee legibut contrarium juberei autoritas 

fuprema , velletque apercé erigere imperium volunta- 
rium & natuiium , ac diceret , ftet pro rationc vo« 
lumas , hoc efl , qux nec racionem , nec juflitiam , 
nec legem aliquam régi minis fui modum pruponeret\ 
en. ipfo cb obedienti d hujufcenwdi praceptis exki- 
henâd liberareptur fubditi ejus Iliid. pag, 31 1. 

C») Droit de la Nature & des Gens, /ô’. 8, 
ehap, I , 6. 

Note fur cet endroit. 
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„ de celles qu’on appelle mixtes , ou 
„ d’alléguer ici les droits & les pri- 
,, vileges de la nécefTité Barbeyrac 
renvoie à ce qu’il a établi ailleurs fur 
ces deux circonflances & continue 
ainfi^ „ Le plus fur efl; donc de fou- 
tenir généralement & fans reflriéU- 
on , que les plus grandes menaces du 
monde ne doivent jamais porter à 
faire , même par ordre & au nom 
d’un»Supérieur, la moindre chofe qui 
nous paroiffe manifeClement injutle 
ou criminelle ; & qu’encore que l’on 
foit fort excufable au Tribunal hu- 
main , on ne l’efl: pas entièrement 
devant le* Tribunal Divin”. 

Puifendorf prétend. dans fon apo- 
logie que , „ fi l’on n’admet le fenti- 
ment qu’il foutient ici , on fera obli- 
gé nécelTairement de rcconnoître que 
tous les foldats , les huifiîers , les 
boureaux &c. doivent entendre la 
Politique 6c la Jurifprudence ; & 
qu’ils peuvent fe difpenfer d’obéir, 
fous prétexte qu’ils ne font pas bien 
convaincus de la jufUce de ce qu’on 
leur commande; ce qui réduiroi: à 
rien l’autorité du Prince , 6c le met- 
troit hors d’état d’exercer les fonéH- 
ons du Gouvernement : mais cela 
prouve feulement que les Sujets ne 
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peuvent pas , & ne doivent pas même 
toujours examiner tous les ordres de 
leurs Souverains, pour fçavoir s’ils 
font jufles ou non. Si cela étoit , il 
n’yauroit, je l’avoue, prefqu’aucun 
foldat qui fît innocemment fon mé- 
tier. Combien peu y en a- 1- il qui 
fçachent les véritables raifons du 
Prince pour qui ils portent les armes ? 
& quand ils les fçauroient , combien 
peu y en a-t-il qui fuflènt cajUibles 
d’enjuger ! Ainfi , pour l’ordinaire , 'la 
plupart des gens que le Souverain 
enrôle dans les Etats , ne peuvent 
pas s’excufer fur les doutes qu’ils ont 
au fujet de la jullice de la guerre où ‘ 
on les fait marcher ; parce que cela 
demande une difculîîon qui eft au- 
delTus de leur portée; aulieu qu’ils 
n’ont pas befoin d’un grand fçavoir, 
ni d’une grande pénétration pour être 
Qui font clairement convaincus de l’obligation 
Sm? d’obéir à leur Souverain, 

examiner Mais fi un Officier habile Politique , 
ï/« ^ connoîc bien les afiàifes & les 

r<fw/; 6? intérêts de l’Etat, voit avec la der- r 
^à'oUiu évidence que fon Prince* s’en- 

gage dans dans une guerre injufie ou 
non nécefiaire , ne doit • il pas tout 
facrifier , & même fa propre vie , 
plutôt que de fervir dans une guerre 
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comme celle-là? Il ne faut pas tou- 
jours être extraordinairement éclairé , 
ni avoir entrée dans le Confeil du 
Cabinet, pour découvrir rinjuftice 
des guerres qu’entreprennent les Prin- 
ces ambitieux ou peu fcrupuleux. 
Souvent les Manifeftes qu’ils publient 
eux • mêmes , comparés un peu at- 
tentivement avec ceux de leurs en- 
nemis , fuffifent pour faire voir à 
quiconque a tant foit peu de bon fens 
& de droiture, la foibleffe de leurs 
raifons, & l’iniquité de leur caufe. 
En ce cas - là, on efl: non - feulement 
difpenfé d’obéir, mais on doit même 
s’en abllenir à quelque prix que ce 
foit. J/ faut dire la même chofe ^ à 
mon avis, d'un Parlement à qui le 
Prince ordonne d'enregijlrer un^ Edit 
manifejiement injujie\ d’un Miniftre 
d’Etat que fon Souverain veut obli- 
ger à expédier, ou à faire exécuter 
quelque ordre plein d’iniquité Ou de 
, tyrannie; d’un Ambaffadeur à qui fon 
Maître donne des ordres accompa- 
gnés d’une injufticemanifefle ; d’un 
Oificier à qui le Roi commande de 
tuer un homme dont l’innocence ell 
claire comme le jour &c. 
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„ Et ce ne font pas feulement les 
perfonnes d’une condition diftinguée, 
ou d’une habileté & d’une pénétra- 
tion au-deifus du commun qui peu- 
vent & doivent fe difpenfer d'obéir, 
par la raifon que nous avons dite. 
Les gens les plus fimples fe trouvent 
aufli quelquefois , quoique plus rare- 
ment, dans une obligation indifpen- 
fable de refufer à leur Souverain le 
miniftere de leurs bras, au péril mê- 
me de leur vie. Ainfi , un Huilîîer 
n’efl pas ordinairement tenu cfe s’in- 
former fi le Magiftrat qui lui com- 
mande de fe faifir d’une perfonne, 
a jufte fujet ou non d’ordonner con- 
tr’eile prife de corps : ce n’efl pas 
là fon affaire , & il doit J>ien préfu- 
mer en faveur de ceux ÿi adminis- 
V trent la Juftice , tant qu’il n’a pas des 
preuves manifefles du contraire. Mais 
îuppofé qu’il ait effeélivement de tel- 
les preuves , je foutîens, qu’en ce 
cas-là, il ne doit point obéir , & cet- 
te fuppofition ne renferme rien d’im- 
poffible. Il peut arriver , par exemple , 
& chacun le concevra aÜement, que 
THuifiier connoifle avec une entière 
certitude l’innocence d’un homme 

accufé. 
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accufé , par exemple , de meurtre ou 
de vol , & qui efl: perdu fi une fois 
il efl: entre les mains de la Juftice”. 

Burlamaqui agite la queflion , & la 
réfout par les mêmes principes que 
Barbeyrac. „ On demande îî un Sujet 
peut exécuter innocemment un ordre 
injufte de fon Souverain, ou s’il doit 
plutôt refufer conllamment d’obéir, 
même au péril de perdre la vie. Puf- 
fendorf femble ne répondre à cette 
queflion qu’en héfitant ; mais il fe 
détermine enfin pour le fentiment de 
Hobbes , & il dit qu’il faut bien dis- 
tinguer fi lé Souverain npus com- 
mande de faire en notre propre nom 
une aêlion injufle, qui foie réputée 
nôtre ; ou bien s’il nous ordonne de 
l’exécuter en fon nom & en qualité 
de fimple inflrumenc, & comme une 
aêlion qu’il réputé fienne. Au der- 
nier cas , il prétend que l’on peut 
fans crainte exécuter l’aélion ordon- 
née par le Souverain qui alors en 
doit être regardé comme l’unique 
auteur , & fur qui toute la faute 
doit retomber. C’eftainfi, par exem-’ 
pie, que les foldats doivent toujours 
exécuter les ordres de leur Prince, 
parce qu’ils n’agiffent pas en leur 
Tome n. Partie 111, G 


Sentî- 
mtnt de 
Burlnma- 
jui. 
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propre nom , mais comme inflra- 
ment & au nom de leur Maître. 
Mais au contraire., il n'efl: jamais 
permis de faire en fon propre nom 
uneaélion injufle, direftement oppo- 
fée aux lumières d’une confcience é- 
clairée : c’eft ainfi , par exemple;, 
qu’un Juge ne devroit jamais , quel- 
qu’ordre qu’il en eût du Prince , con- 
damner un innocent, ni un témoin 
dépofer contre la vérité. 

„ Mais il me femble que cette dis- 
tinétion ne leve pas la difficulté: car, 
de quelque maniéré qu’on prétende 
. qu’un Sujet agifle dans çe cas-là, foit 
eu fon propre nom , fojt au nom du 
Il faut P^^ince, fa volonté conoourt toujours 
dwilgutr^n quelque forte à l’aéHon injutte & 
un cidre criminelle qu’il exécute. Ainfi, ou 

ividem* ^ I i • • 

vitnt /«- il faut toujours lui imputer en partie 
feM ^ l’autre aéHon, ou l’on ne 
fui Vefi doit lui en imputer aucune. 
likrt doZ »» Le plus fûr efl: donc de dilHn- 
teufe. ^er ici entre un ordre évidemment 
& manifeftement injufte , & celui 
dont l’injuftice n’efl: que douteufe & 
.apparente. Quant au premier , il 
' faut foutenir généralement ^ fans ras- 
uiétion^ que les plus grandes mena- 
sizi ne doivent jamais porter à faire. 
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même par ordre & au nom du Sou- 
verain , une chofe qui nous paroît é- 
videmment injufle & crimineJle; <Sc 
qu’encore que l’on foit fort excufable 
devant le Tribunal humain d’avoir 
fuccombé à une fi grande épreuve, 
on ne l’efl: pourtant pas devant le 
Tribunal de Dieu. 

„ Ainfi îin Parlement^ par exem- 
ple, à qui un Prince ordonner oit d^en- 
regîjîrer un Edit manifejlement injus- 
te , doit fans contredit refufer de le 
faire. J’en dis autant d’un Minillre 
d’Etat que fon maître voudroic o- 
bliger à expédier , ou à faire exécu- 
ter quelque ordre plein d’iniquité ou 
de tyrannie ; d’un AmbalTadeur à 
qui fon Maitre donne des ordres ac- 
compagnés d’une injuilice manifefie, 
ou d’un Officier à qui le Roi cora- 
manderoit de tuer un homme donc 
l’innocence efl: claire comme le jour. 
Dans ces cas là, il faut montrer un 
noble courage & réfifter de toutes 
fes forces à l’injuftice, même au pé- 
ril de tout ce qui peut nous en arri- 
ver : il ‘üaut mieux obéir à Dieu 
qu'aux hommes; & en promettant 
au Souverain une fidele obéifiTance* 
oa n’a jamais pu le faire que fous la 
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cuter jufqu’à çe qu’ils fuflent pleine- 
ment convaincus de leur injufticè; 
cela réduiroic manifellement l’autori- 
té du Prince à rien ; anéantiroit tout 
ordre & le Gouvernement même. 

Il fau droit que les foldats , des huis- 
fiers , les boureaux entendiffiint la 
Politique & la Jurifprudence ; fans 
quoi ilsi pourroient fe difpenfef d’o- 
béir , fous prétexte qu’ils ne’ feroient 
pas bien convaincus' de la juflice des ,, . 
ordres qu’ori leur donne ; ce qui met- 
troit' évidemment le Prince hors d’é- 
tat' d’exercer les fonélions Mu" Gou- 
vernement. C’efi: donc aux Sujets à 
obéir dans ces circonfiances ; & û 
l’aélion efl injufie en elle-même, on 
ne fçauroit raifonnablement leur en 
rien imputer, mais la faute toute en- 
tière retombe fur le Souverain (a)”. 

Ces deux Auteurs ne font pas les 
feuls qui aient réfuté Pq^Fendorf; il 
fa été par tous ceux qui ont com- 
menté fon Traité des Devoirs de Sentî- 
r Homme ^ du Citoyen , & entr’au- xhhst 
très par Titius & par Heïneccius. 

Avant eux , Strick avoit prouvé par Sc?. ^ 

(a) Principes du Droit Naturel & Politique , ' i 

^om, 2. part, 3, ch. i , 25 & fuir. 
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clés raifons fenfibles le faux de fon 
fyftême. h 

C’eft envain que Puffendorf ne 
voit qu’un pur inflrumenî dans le Su- 
jet à qui la crainte fait exécuter un 
ordre injufle de fon Prince. Il ne 
iaut pas comparer un inllrument na- 
turel & pafîif à un inflrument moral, 
à l’être raifonnable , qui , quoi<|ue 
conduit par la terreur, fe détermine 
volontairement à exécuter un ordre 
qu’il fçait être injufie. Les hommes 
qui ont de la droiture & de la con- 
fcience, préfèrent la mort à la honte 
d’une a6Hon lâche & criminelle: ce 
n’efl pas le cas d’appliquer la Maxi- 
me : de deux maux , on doit préférer 
U moindre ; elle n’a lieu que pour 
les maux phyfiques ; & ce feroit 
en abufer que de la prendre pour 
réglé dans le concours d’un mal phy- 
lîque avec un mal moral. La chari- 
té Chrétienne ne nous oblige-t-elle 
pas dé donner en certain cas notre 
vie pour le falut de nos freres ? 

Il eft vrai que le Sujet h qui lès 
menaces . font exécuter un ordre in- 
jure, paroît plus à plaindre que cou- 
pable; mais le motif qui le fait agir 
n’empêche pas que fon aéUon ne foit 



'ITblicFkanç ois. Chap , VI , 13^-’ 

ontraire au droit & à l’équité.. H' 
e fçauroit s’excufer fur la violence- 
ui lui efl faite, parce que la cir* 
onflance où il fe trouve n’a pas leS' 
iraâeres de la néceflîté proprement 
ite qui fait celTer l’obligation de 
. Loi ; il a un moyen de. fe garantir 
1 refufant l’obéiflance (a). 
Conclura-t-on de-Ià, ajoute Strick,' 
j’on peut réfiller au Prince par la 
3ie de la force? Non fans doute, 
utre choie efl de refufer limple- 
ent d’obéir aux commandemens in- 
lles du Prince, autre chofe efl de 

Et entenits puto fententU D. Pi;f endort 
•rcribcuduin non ejfe, Quomodà sitim banc Epi- 
hnatis exectujunent meram üicere poffumus , aut 
■ninem exequcntem ut tuerum injirumentum con- 
erart ? Diverfa enim ratio ejl iiiter injlrtimen- 
n nr.turale & morale , feu hominem agentem. 
ml ipfe Piijfendorf fateatur etiam nudant execu- 
’iem quontmdam ttciitum mttltis tpfd mo 'te mcerbio- 
n videri: neqiie enim hic applicari potefl régula^ 
dttobus malts minus eJfe eligendum ; cum alte- 
m fit morale , alterum tantitm pbyficum , quO' 

"il malum morale prxferri neguit. Imà & chari- 
■ Chrifliana ad quam provocat, ad hoc etiam-, 

! videtiir obligare , ut in certis cafibus vitam 
> fratribus nofiris profundamus. Eqnidem hoc 
i: extremo magis excufandi quàm inculpcndi 
tnttiT. Hed minimè ind'è infcrenium ac fi nihil 
tra pis bS aqiium faHum fit. JS'eque hic necejfi^ 
prafidium aliquod offert , cUm hic dsficiant ilia 
uifita , gute neceffaria funt ad liberatinnem ab 
igatione Icgis. Videlicet neceffitas quidem adeft^ 

' medium evadendi provenit à malignitate fuperU 
t, quo tafu neceffitas non excufat. Diflcit. Ju- 
. Tom. 7, pag. 442, étlit. de 1745» 
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fe révolter eontre lui. L’un eft ab* 
folument défendu aux Sujets , Tautre 
leur efl: permis , <& même c’eft pour 
eux une obligation (a). 

' Notre Jurifconfulte Allemand con- 
vient que, quelque vrais que foient 
ces principes dans la - théorie, il eft 
rare qu’on les fuive dans la pratique. 
Cependant il cite l’exemple de Papi- 
nien le Jurifconfulte, qui eut le cou- 
rage de s’expofer à la mort , plutôt 
que d’obéir à Caracalla qui lui avoit 
ordonné d’employer lès talens à dé- 
fendre un parricide (b). ' 

li s’objefte que, fuivant les Loix,! 
les ordres des Princes font facrés; 
que le Prince eft le vicaire de Dieu 

• fur 

fa) Itu^è tamen non inferinàum quod Principî 
violenter refiffi po(Jit. Aliud enim efl Principî im- 
pia prAcipienti vel iniqua per jubtlitos exeqtii vo- 
lenti non obtemperare ; aliud Domino cum yiolentiii 

refiftere IPud fubdtis licet , quin & facere 

convenu. Hoc non item. Ibid. 

(b) Sed quanquam hac in theorid firmo nitan- 
tur fundamento » valdi tamen duhito an praxis 
ei fatîs rej'pondeat ^ cum Epijlahnatnm major ha- 
beri foleat ratio quàm jujiitlx & confeientiæ. 
Cormprobavit tamen hanc theoriam egregio exem- 
pîo Jurifconfaltas Papinianus , qui ab /Intonin, 
Caracalld parricidium f 'ratris Geta Juris aliquo co- 
lore dejfendere- jupis , illud recujTavit , rationem 
hanc fubneblens , non tàm facile ejfe Parricidia ex- 
cufare , quàm admittere , & ità mortem fuftinuitm 
Ibid. 
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"ur la terre ; que les Sujets font liés 
!)ar leur ferment de fidélîté ; & il ré- " 
Dond que les commandemens du Prin- 
:e ceflent d’être facrés , lorfqu’ils 
ont contraires à ceux du Souverain 
Seigneur des Princes , 'comme des 
lutres hommes ; que le Prince n’eft 
ficaire de Dieu qu’à la charge de fe 
:on former à ce qu’exige cette quali- 
é ; & que les claufes de certaine 
cience & de pleine puiflance, n’ont 
iucune force pour autorifer des com- 
nandemens injuftes ; enfin que le fer- 
ment ne fçauroit lier le. Sujet contre 
!es ordres de Dieu que fi le Prin- 
:e efl grand, la raifon & la vérité 
ont au-deifus de lu^a). ■ > 

Strick examine wns un autre oii-» 
7rage*, fi le Prince commandant des 

( a ) Maguus afi Cafar , fed major ejl ratio fi? 
eriiits, '/iddo.f jujfus Principttm ÇUftf 'vacafitùrt}ue 
acTiy fed non funt facri ubi Maje/Igiem Dei fa» 
ram violant» Princeps ejl vicarius Bei in terris i 
cd gufitenùs fe ut vicaritim Dei gerit , eateniis 
tiam ei fine ullo dubio debetur obfeguium : at in 
s qua funt injufta pracipiendis » non fe gerit ut 
icarium Dei, Et nikil bic opernbuntur omnes 
'anfula : de'pUnitudine poteftatis ; non obflante t 
•olu proprh; ex certa fcientùt» Pnefumptio enim 
ro Principe efl nulla , ubi eviaens adefl injnftiiia, ' 
mà illud quoqtte hic addendum , f ".bditos , neqid- 
em ex vi homagii feu juramenti fubje£iion',s , ad 
xcaitionepi ialium Epifialmatum teneri ; nam £? 
brmula juramenti folüm obligat ad ea Z'iJ 
tjfa non Utdunt, Ibid* 
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chofes condamnées par* la Loi de- 
DieU) ou contraires au Droit Natu- 
rel, le Sujet doit obéir; & après a- 
vok, remarqué qu’il n’eil: pas àpréfu- 
mer' que les Princes donnent des or- 
dres femblables,. il décide, que, Ir 
le fait arrivoit, le Sujet, bien loin 
d’être tenu d’obéir, feroit obligé de 
réfifter, c’eft-à-dire de refufer l’o- 
béiflance (a). IlTuppofe néanmoins 
que le Sujet ait l’ufage de la raifon , 
& qu’il foit en état de difcerner l’hon- 
nête de ce qui ne l’efl: pas. Alors, 
il doit fçavoir qu’il eft obligé d’obéir 
à Dieu par préférence au Prince , & 
de fttiTre. les principes de l’équité* 
qui, nés avec i^us, font gravés fi 
profondément otus le fond de notre 
ame, qu’on voit mênae dans les en- 
fans, qui n’ont pas encore le juge- 
ment pleinement formé , une 4ior« 

(n'y Si princeps à jufli & aqitî tramhe àberret, 
V eontrà eum eut debet quûiquid habet , nonnihit 
audeat , ejufque faero - fanBa jura contrariis man- 
datis & JanêHonlhus teaurare contendat , an ipfîu* 
nefaria yoluntati parère teneattir fubdUu»^ & in^ 
Jufiir obligetdr jujftonibus ? 

Fatcor eqmàem non licere iaîe qaicquam de Pritt» 
tipe fogitare^ cüm jemper Princeps' prafumatur , 
^ufius , imà ipfa eenfeatur juftitia fed ji contin- 
git f quod dicebam , tantim abeft ut injuftis illl^ 
mandatis obligetur fubditus , ut potiùs iifdem refi- 
jfere poftt ^ dtnegando nempe dhfequiunu. 

Jutid. tom. 14, pag. 4$L 
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• » 

;ur fubite contre les aftions défen-- 
ies par la Loi Naturelle (a). Il tef- 
line en diftin^uant avec les Auteur» 
s ordres dont rînjufUce eft manifes- 
, de ceux fur lefquels il y a un' 

Dute raifonnable; & il penfecora^- 
e eux, que lorfqu’il y a du doute; 
faut obéir. i 

On doit donc tenir pour principe, 
le l’obéifllince des Sujets a fes bor- 
:s ; & que fi le commandement du ■ . 

■ince renferme une injufiice éviden- 
, non-feulement il n’y a point d*o^ 

igation de l’exécuter, mais que 4e 
fus d’obéir devient indifpenfablef 

a) Judklum h\nc jure in Cubdito rtquïrimus ■' 

• po^it jiifla dif cerner e ah injafiis ^ Ihita fecunn . 

X diêiamen reSlct rationis ah Uiicitis ; ne ut Ixion 
Junone nuhem ampleSiebatur. Nam pneter - ■ 

;?« quod quis Dca , tanquam Domino fuperîori 1 ' ‘ 

lis quam Principi ohligctur , etiam principia na* ■: s 

alta^ nohifcam nata funt ^ qua majorent hahent 
ienttam quàm ut praâicari queat , ut nemhietn 
■a repertri exjfttmem , nift plané remoufxtmen- 
, qui non piàïcetre yaUat ac diflînguer$ quid il^ 
cortsTuat, qtiîdve repiignet ; cum idem in proxl 
tnfantU- cerner e liceat , in quibus tamen judi- 
11 abejfe, aut maxîmam partent vacfllare cenfe~m 
, qui , ft quid honeflati , honifque moribus pa^^- 
I conventens admiferint trepidare folent , ftbique 
per ferulant maloruni ultricem imminere patant,- 
d fl itaqiié ftatuat quid Principe, nullo negoth 
lUgere poterit fuhditus niimne intrà limites fuee , 

Uinfiiiktonis continent Princept , an eos exce- 
I £? qtiii fibî faciendum videatur . nUmne illius- 

’^’p obfecundure , an illud ditreStar* fulvd eo!> 

nttd qutat t &c, lb\à. 
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plutôt que de prévariquer contre la 
Loi Divine ou les préceptes du Droit 
•Naturel. Inutilement diroit-on% d’a- 
près PufFendorf , que le Sujet n’efl: 
qu’un pur inftrument , qu’il n’agit 
point en fon nom, & que le Souve- 
rain demeure feul refponfable des fui- 
tes de l’aftion. Excufes frivoles, 
qui ne fçauroient difculper le Sujet 
qui exécute un ordre conftamment 
injufte. Il doit alors , non fe révol- 
ter , mais refufer l’obéiflance , & 
perfévérer dans ce refus , fans que 
les plus grandes menaces puiffent le 
porter à coopérer ^ par fon minifle- 
re, à un afte d’iniquité. 

Cette Doélrine des Publiciftes 
fournit matière à quelques obferva- 
tions, 

J'’. Ils parlent tous principalement 
«^ordres particuliers , qui ne font 
•donnés qu’à un feul Sujet. Aucun 
d’eux ne s’eft occupé des Loix géné- 
rales qui ^intérelTent tout le Corps de 
la Nation. 

20. Ils décident unanimement 
qu’on ne peut pas obéir à des ordres , 
dont l’injufticeeft évidente, & qu’on 
doit au contraire prêter fon minille- 
re, lorfqu’elle eft douteufe. Cette- 


PUBLIC François.' Cbêp.VLi^s 

décifion eft-elle fôre ? L’injuftice de 
l’ordre ne fera pas, fi l’on veut, de 
la derniere évidence, & plus claire 
que le jour ; mais elle approchera de 
la certitude. Tout portera à croire 
que l’ordre eft injufle. Les raifons 
de ce parti feront infinimenc plus 
fortes que les motifs de l’opinion 
contraire. En un mot , l’injuftice - 
de l’ordre paroîtra & 'devra paroître 
certaine, quoiqu’elle ne foit peut-ê- 
tre pas de la derniere évidence. Peut- 
on alors l’exécuter? Eft-il permis 
dans un doute réel & bien fondé, 
de s’expofer au danger d’offenfef 
Dieu , & de commettre une injufti- 
ce? 

Il feroit ridicule, fans doute, de 
vouloir que chaque Particulier eût u- 
ne conviêlion perfonnelle de la jufti- 
ce & de la fagefiè poGtives de l’ordre 
qui lui eft donné. Mais on llippofe 
un homme qui croit réellement l’or- 
dre injufte, & qui a un fondement ^ 
légitime de le croire. Peut - il agir 
contre fa confcience, contre fa coa- 
viélion perfonnelle, quoiqu’elle n’ail- 
le pas jufqu’à la plus parfaite éviden- 
ce? 

Heïneccius eft le feul dès Publi- 
G 7 
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//•«««- ciiles qni paroifTe avoir fend la difîi- 
muux culté. 11 examine & réfute, com- 
me tous les autres , le fyftême de 
'ÆVrfl/ Puffendorf , fui vant lequel les fages- 
/« çLÎ femmes d’Égypte ne dévoient pas o« 
iicn. bëir à Pharaon , parce qu’il com- 
mandoit une aftion qui leur auroic é- 
té propre & perfonnelle ; le bour- 
reau au contraire doit mettre à mort 
un innocent, parce qu’il n’efl que le 
limple exécuteur de la condamnation 
prononcée par le Prince. 

Cela eft faux : dit Heïneccius : 
car fi le Prince ordonne l’exécution 
d’un jugement, de l’injufiice duquel 
■ je fuis convaincu, il faut plutôt o- 
béir à Dieu qu’aux hommes ; & il 
n’eft jamais permis d’agir contre fa 
confcience. La difiinéèion de Puf- 
fendorf n’a d’ailleurs aucune réalité. 
Car dans la pofition des fages-fem- 
mes d’Egypte , comme dans toutes 
les autres , ’ le Sujet n’efl jamais que 
le fimple exécuteur des ordres du 
Prince. Il faut donc faire une autre 
diftinâion, entre les ordres jufief & 
injufires. Les premiers 'exigent l’o- 
béiflance ; à l’égard des féconds , ou 
l’injuftice eft manifefte, ou elle efb 
tachée. Au premier cas , il faut o- 
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>éir à Dieu: dans le fécond, y efl 
afte de fe foumettre au Prince , fur- 
out lorfque celui qui reçoit Tordre , 
Tefl: pas obligé par état , ou n’eft 
>as capable den examiner le mérite. 

le cas du bourreau , qui n’eft 
)as obligé d’examiner fi le patient a 
nérité la mort. C’eft le cas du fim* 
)le foldat, dont les lumières ne vont 
)as jufqu’à difcerner entre la guerre 
ufte & injufte (a). 

De ini/inis jtijjîhas potiffîmlim gu^JIIo efl, an 
? illis parendum ? DifUuguit /luQor , anfaBnm pro- 
riiim injungat , an fui fadli executionsm ; Priore ca- 
•/ , non parendum effe monet ; pofleriore autem , oh~ 
cqttinm omiiinà deberi : exenipU gratiâ , non paren» 
un erat obftetricibus Ægyptiis, quiim jubùrentur 
Craelitaram infantes occtdere \ parendum autem ejl 
irnifîci , fi jubetur fententiam exTequî. Enim verà 
l falfum f fi enim Princeps jubeal exfeqai fenten- 
’am , de cufus^iniquitate conviBus fum ; magispht- 
\endum Deg quàm hominibus , nec quif quant agere 
ttcft contra corifcienttam. lm;nd n« realis quiden 
fl ilia diftinHio ; qisidqnul jnbeat Princeps, fempir 
xfcquitur fiibditus Principis fententiam, ceu e- 
emplo obfletricum Æiyptiarpm patet, Nos pntUss 
efpondemus , difiingnendum efe inter jujfa aqua 
f iniqttai illn ahfcifè excq’tenda t, in his fubdifiin' 
ttcndum utrim meniPefia fit iniquitas , an occulta, 
nu cafu , ^us oifeqtiii debetur Beo , qubm ho'iti- 
«■; hoc, reBè obfequium prxflaturx maximè ubi ü 
ni quid facere jubetur, nec tcnetur , nec potefi de 
quitate vel iniquitate jujj'üs judicare. Sic curnifi-, 
is Judicii rcs non efl , an ferdentia jufia fit ; 

■tum üregariorum ccptum fuperat quxfilo, hélium 
ufium fit, necne i^ilitat ergd. In Pufendorfiunt 
U UUido bominis dvis , lib. 2, cap. is > §• C* 
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Mais, s’objeéle Heïneccîus, dans 
le doute, il faut prendre le parti le , 
, plus fûr ; & il n’efl: pas permis de 
s’expofer au danger de pécher. Cet- 
te difficulté l’einbarrafle ; & il l’élude 
plutôt qu‘il ne la réfout. ^ Il faut , 
dit-il , fe difpenfer de l’aélion , fi on 
peut. Ne le peut- on pas? il faut 
fe déterminer ou à la faire , ou à 
fouffrir la peine qui fuivra le refus 
d’obéir (a). 

C’eft donc s’exprimer avec trop 
peu d’exaôlitude , que de permettre 
ou d’enjoindre l’obéiflance , toutes 
les fois que l’injuftice de l’ordre n’eft 
pas allez palpable pour être mife au 
rang des chofes évidentes. Il faut 
obéir fans doute , lorfqu’on ne con- 
noît pas rinjuftice, lorfqu’on n’en a 
que de légers foupçons, de foibles 
conjeftures , qu’on n’tll pas obligé 
par état d’éclaircir. Le devoir eft-il 
fe même , quand on eft perfuadé , 
convaincu de l’injuflice de l’ordre,* 

& qu’on eft obligé par état de s’en 

(i') jft contrà confcienttam duhîam nihit agen* 
iuin f Rtfpoudeo : omittat ergo aëtionem , fi iit 
ejus arbitrio fit ; fin miniis , a^endum , aut ga- 
ticndum erit, Ibid. ^ 
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X 

ffurer ? Les réglés de la faine Mo- 
ale , celles même de la droite raifon 
le permettent pas de le penfer. 

Tous les Auteurs fe réunifient 
ire qu’on ne doit pas obéir aux or- obéir aux 
res manifeflement ihjufîes ,* & 
îgàrdent' comme tels ceux qui 
ueht-"dire6lement le Droit. Divin, ^ 

U le Droit Naturel. L’un <Sc l’autre 
éfendent également l’ufurpation , le 
;fir même du bien d’autrui; ce qui 
entend non - feulement des biens & 
roits des Particuliers, mais aulîi de 
eux du Peuple entier , du Corps de; , 
i Nation. On a démontré (^ue' le 
Loi n’efi: pas propriétaire du bien de 
is Sujets. Une Loi par laquelle il fe 
éclareroit tel , feroit par'conféquent’ 
ne Loi injufte , par laquelle il ufur- 
eroit le bien d’autrui. On a dé- 
lontré que lés François font libres, 
u’ils n’ont fait le facrifiee de leur cette Ma- 
berté que dans les chofes 6ù elle é- 
Dit incompatible^ avec le falut de plwc 
Etati Dès- là des Lettres de Cachet - 
rbitraires pour emprifonner & exi- ' 

:r , font des ordres injuftes , aux- 
uels on n’eft pas tenu d’obéir par ’ 
evoir.- Dè«*là, une Loi telle quo- 
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J’Edit du mois de JuiHet 1705, dont 
on a parlé plus haut , par laquelle le 
Roi s’attribue le droit de reléguer fes 
Sujets à fa volonté , eft une Loi in- 
'jufte, qui renferme une entreprife fur- 
ies droits les plus certains du Peuple. 
Dés-là,, toute Loi par laquelle, fans 
difpofer aéluellement; -des biens & de 
la liberté naturelle des Peuples , le 
Roi fe donneroit la faculté de le fai- 
re quand il le jugeroit à propos, fe- 
roit encore une Loi injufle,, comme, 
tendant à confacrer toutes les injus- 
tices futures.. - En un mot ,, toute 
Loi qui, fana caujfe, ^ fans un yé- 
ritabie intérêt d’Etat , donne atteinte 
“ i la propriété' des biens, ou à la li- 
berté des perfbnnes, efti manifefte- , 
ment ufurpative du bien d’autrui , 

& par conféquent contraire au Droit 
Divin , & à la Loi Naturelle. 

Mais des ordres particuliers ou 
des Loix générales peuvent encore 
être injuftes , fans paroître bleffer 
direéèement ces Loix vénérables. On 
peut aceufer d’injuftice tout ce en 
quoi le Souverain excede les bornes 
de fon autorité. Il eft injufte d’exi- 
ger l’obéiiTance de ceux- qui ne la 
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doivent point. On ne la doit qu’au- 
Supérieur, & le Monarque ne l’efb 
oue rélativement à certaines matières 
oc à certaines chofes. Une Loi que 
le Prince feroit concernant la Reli» 
gion , & qui ne pourroit pas être re- 
gardée comme la confirmation & l’exé- 
cution des Loix Eccléfiaftiques, n’e- 
xigeroit aucune, foumiffion ; parce 
qu’un Prince n’efl: pas Légiflateur de 
fon chef, & pour ainfi dire en pre- 
mière inftance fur cette matière. 

11 peut également , même dans 
l’Ordre Civil j excéder les limites.de 
fon autorité. L’aliénation du D<^ 
maine de la Couronne , fa divifion 
entre les enfans , l’admifiion des fil* 
les à y fuccéder, pourroient ne rien 
renfermer de contraire au Droit Di- 
vin & Naturel. Nos Rois reeon- 
noiffent cependant être dansl’impuis- 
fance de prononcer de telles déci- 
fions. 

Toutes les Loix qu’on en vifageoit, 
il n’y a qu’un moment , comme in- 
juftes , parce qu’elles renfermoient 
l’ufurpation des droits du Peuple, 
reviennent encore ici; car les Mo- 
narques n’ont droit de faire que ce 
qui efl utile au falut de l’Etat; fur 
tout le refie, ils font fans pouvoki 
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Or le falut de l’Etat né deftiande pas 
qu’on enleve - aux Citoyens leur pro- 
priété, leur liberté; il ne demande 
pas qu’on établiffe des impôts qui ne 
font pas néceflaires , ou qu’on en 
divertiffe le produit à des ufages 
particuliers. Le Monarque n’a donc 
pas droit de le faire. Il ne peut pas 
exiger l’obéilTance, il n’a pas droit 
de commander. 

On a>u qu’il falloit diftinguer 
deux efpeces de Loix dans toutes les 
Monarchies réglées , dont les unes 
font fujettes à changement; les au- 
tres font immùablesi De cette der- 
niefe clafle font certainement les 
Loix fondamentales ; celles qui pres^ 
cri vent les réglés du Gouvernement, 
la forme de la Légiflation. On doit 
encore placer au même rang ces Loix 
qui font immuables par leur mérite 
intrinfeque ; qui dans toute forte de 
temps & de circonftances feronr né- 
celTairement utiles ; dont l’abroga- 
tion entraîneroit un dommage cer- 
, tain. v Souverain ne peut les ré- 
^-trbqner'," puifque la mefiire de fon 
^ autorité eft futilité publique. Il 
excéderoit donc les bornes de fon 
pouvoir,. s’il entreprenoit de le fai— 
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Ce n’efl pas feulement par rapport 
à l’abrogation totale de ces Loîx, 
flue le Souverain efl: obligé de con- 
lulter l’intérêt public; c’eft auflîpar 
rapport aux difpenfes de les exécu- 
ter; car, & la réglé & l’exceotion, 
tout doit être mefuré fur le farut du 
Peuple. 

Si la difpenfe d’une Loi n’a pas 
été diêlée par j’avantage général ; fi 
elle a eu pour motif unique la fatis- 
jEaêtion d’un Particulier , elle ren- 
ferme un abus du Pouvoir Suprême. 

On doit encore diftinguer fur la 
queflion dont il s’agit, les Loix in- 
iufies auxquelles il efi: permis d’o- ..// 
beir, de celles dont 1 execution ie-us ordres 
roit criminelle. Toutes les fois 
Je Souverain commande un crime , u eji 
c’en feroit un que de lui obéir. Mais ^ 
comme il efi: permis à chacun de re- ceux dont 
npncer à fon droit , le Particulier qui 
éfl la viêlime de l’entreprife, & qui roit cri- 
n’efl: pas tenu d’obéir, peut le faire - 
légitimement. Le mal efi dans le.com- 
inandèment , il n’y en a aucun dans 
l’exécution. Ainfi un Citoyen relé- 
gué aux extrémités du Royaume par ' 
une Lettre de Cachet , qui n’a pas 
feulement de prétexte plaufible , peut 
ea confcience ne pas obéir ; il peut • 
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Il fft auffî l’exécuter. Nous n’examînons 
ptmis^ à pgg feroic plus courageux de ne 
TuiurTo. le pas faire , de donner un exemple 
fcurcàl^^ fermeté & de patience, qui, s’il 
Cachet étoit fuivi , tariroit enfin la fource 
des o^res arbitraires ; & d’étfe par* 
ment : là en quelque *(forte anathème pour 

freres. Il eft toujours certain 
•W'ÿA ^qu’en cédant à la violence qui lui eft 
faite, il n’oflpenfe ni Dién ni les 
hommes; lui qui comme fimple Par- 
ticulier n’eft pas obligé par état de 
s’expofer aux fuites de u défobéis- 
fance apparente. ^ > 

On fe tromperoit encore en rega^ 
dant les Sujets comme tenus d’obéir 
fies quC à tous Ics ordrcs , pourvû qu’ils ne 
Se-”* foient pas clairement contraires au 
ment la Droit Divin & au Droit Naturel. 
Venepfo. fuppofe qu’il plaife au Roi d’enjoin- 
fofitÎQn, dre à un Magiftrat de remplacer le 
Bourreau , <Sc d’exécuter de fes pro- 
pres mains un criminel qu’il a con- 
damné très juftement & très réguliè- 
rement. ^'Je: fuppofe qu’il plaife au 
Roi d’enjdmdrè à une Duenefle de 
remplir la fonéHori des Sœurs Grifes 
dkns une ^Paroiffèî de Paris. De' 
tels ordres n’rât rien de clairement 
oppofé au droit Divin & au Droit 
Naturel. Seroit*on coupable en n’y 
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obéidant pas? Le INIagiflcat a droit 
■de dire que comme tel, il a contrac- 
té l’obligation de prononcer des Sen- 
tences criminelles, mais non de le* 
mettre à exécution lui -même. Le 
Magiflrat & la Duchefle diroient 
que comme Citoyens, ils n’ont fait 
le facrifice de leur liberté naturelle 
„que dans tout ce qui efl: abfolumenc 
néceflaire au bien de' l’Etat. Dan* 
tout le relie, ils font demeurés plei- 
nement maîtres de leurs aélions. Le 
.bien de l’Etat n’exige certainement 
pas que le Jugement foit exécuté par 
le Magillrat lui-même, pendant qu’il 
y a un homme chargé de ce minille- 
re, & très difpofé à l’exercer. La 
République ne fouffrira aucun dom- 
mage fl les Sœurs Grifes confervent 
leur pode, & ne font pas fubllituées 
par la Duchelfe. 

On dit tous les jours que le Roi 
efl le maître des rangs dans fon Ro- 
yaume. Il prononcera en conféquen- 
ce , qu’aux Cérémonies publiques , 
la Communauté des Savetiers aura le 
pas fur les Cours Souveraines. De- 
vra-t-on fe foumettre parce que cet 
ordre ne contient rien de contraire 
à la foi & aux bonnes mœurs ? L’a- 
yantage du Royaume demande que 
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les rangs foient réglés entre les dif- ^ 
férentes Sociétés particulières qui 
forment par leur réunion la Société 
générale ; & qu’ils foient réglés d’u- 
ne maniéré conforme à la raifon/ 
Or, la raifon fe révolte à la feule 
idée de la préférence donnée à la 
plus baffe Communauté d’Artifans , 
fur les premiers Magiftrats. (a). 

On pourroit citer mille exemples 
d’ordres femblables qui , fans paroî- 
tre bleffer direélement les Loix Divi- 
ne & Naturelle, ont pour principe 
unique le caprice , la fantaifie , l’en- 
vie de dominer. Pour s’affurer qu’on 
ne leur doit point l’obéiffance , il 
fuffit de fe rappeller que fous le joug 
de la Monarchie , nous avons tous 
confervé la liberté naturelle • dans 
tout ce qui n’a vifiblement aucun 
rapport avec l’intérêt public. Or , 
tous les ordres de caprice & de pur 
Defpotifme font abfolument étran- 
gers au falut de l’Etat. Le Roi n’a 
pas droit de nous commander à cet 

égard; 

Qa") Voyez fiir cette matîere, la 1ère des <>î 
L ettres ingénieures intitulées.* Lettres un hommaf 
à IM autre hotiime , dans le Recueil qui porte pour , 
tftrc; Efforts de la Lïherti c? CQntre le Sr, 
ilaujpeou, 1er. Tom. p. i45* 
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egard ; nous n’avons ni promis ni 
juré de lui obéir dans tout ce qu’il 
commanderoic fans autre motif que 
fon* bon plaifir , & uniquement pour 
gêner notre liberté dont il veut fe 
rendre maître. Employer la force 
pour faire refpeêler de tels ordres , 
c’efl: ajouter une fécondé injuflice à la 
première. 

Tous les Auteurs enfeignentquele 
Souverain commandant des choCes me/i 
•contraires aux Loix fondamentales 
les Sujets ne font pas obligés de lui ne pas o- 
obéir. Il eft tenu d’obferver 
Loix fondamentales. Il n’a ieç\iau foure. 
l’empire que fous cette déclaration,^ ” 
qu’on entendoit ne lui pas obéir lors- 
qu’il contreviendroit à ces Loix. Il 
ne peut pas exiger une obéiifance 
plus étendue que celle qu’on a voulu 
lui promettre. Dès là nulle obliga* 
tion d’exécuter fes ordres qui font en 
comradiétion avec les Loix fonda* ^ 
mentales (a). ' 


ram. 


Ca) Si fiiperîor impereit legibus fundamentali- 
bus adverfa, fubditi obcdire non obUgantur ; ohe- 
dire tatr.en licet. Qitoniam enim adflringitur ai 
legum fundamentalium obfcyvantiam , imperium ipfi 
âelatum eft cum hdc exceptiones , quàd, Populus obg‘ 
dire nolit , fi quid tmperet quoi legibus fundameu- 
talibus^ fit adverfum. Quare cum Cuperîor popu- 
hun fibi obligure non pojfit uUrà voluntatem fiu^ 

Tome 11. Partie 111. II ‘ 
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Quoique les Sujets ne foient pas 
obligés d’obéir dans ce cas , ils peu- 
• vent cependant le faire, parce que 
chacun efl maître de renoncer au 
droit qu’il a de faire ou de ne pas 
-faire une certaine chofe (a). 

C’eft la différence qu’il y a entre 
les Loix fondamentales & les Loix 
.naturelles ou divines. Les hommes 
ne peuvent pas fe fouftraire à l’empi- 
re de celles -ci, dont ils ne font pas 
les Auteurs , il ne leur eff: jamais 
permis de les blelTer. Les Loix fon- 
damentales au contraire font l’ou- 
vrage du Peuple , qui peut les chan- 
ger, les abolir, ou y déroger dans 
une occafion particulière , en voulant 
bien fe prêter à ce qui leur eft con- 
traire (b). 

fl imperat leglhus fundamentaïibus adverfu , fubdi- 
tl e'idem obedire non obligantur, WolfF. Jus Nacu- 
» paie. 8. $. 1046. 

(a) Enimyerô cüm à Pop ait voluntate uitici rfs- 
pendeat , nùm imperium in fuperiorem certd qud~ 
dem Lege transferre relit , an abl'que ulld lege ; 
fi fub certd lege trattjlulU y ipjl jus eft ad rton 
obediendum, quandà eidem adverfa imperat. Qiso- 
tiiani verà quilibet jus fuum remittere potefi ad 
non obediendum non obligatur , coufeqhenter ipjt H- 
berum eft obedire vel non obedire , ac ided obedire 
îicet, Ibid. 

(b) /fiia longé ratio eft fi faperior imperat Icgi 
.r.atura, quàm fi imperat legi fundamentali ad^ 
A'trffi. Liges enim fundmenlales yolaiitgte popu/i 
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Le même auteur va plus loin. 
Si le Prince ne fe borne pas à en- 
"freindre les Loix fondamentales, 
mais qu’il porte des atteiptes direc- 
tes aux droits du Peuple ou de* 
Grands, if permet non -feulement 
de ne lui point obéir, mais même 
■de lui réfifler. Il fe rend alors cou- 
pable d’une injuflice réelle envers 
ceux dont il ufurpe les droits , & 
ils ne font pas obligés de le fouffrir. 
(a) 

confl'uuuRtur t non autem loges nstura qaa ipft^ 
naturd conflituta funt ^ illasyeiporfùs tollcre^ yél 
faltem qtioad aBum prafentetn , ul qt:od difpenfa^ 
liants fpectetn habet , arhilrii popuU eft ^ bas ver à 
von tollere non item. Qpemadmodùm verà multa 
funt qua fuadent ut jure ttojlro non utamur ; iti 
rec défunt caufa fuaforite cur imperanti ca , qua 
tontra legcs fundameutales funt y potiùs obediatur 
quàm non obediatur, Sed ea expendcnda funt in 
PoUticd. Ibidem. 

(a) Si fuperîoT involat in jus Populo vel opti- 
fHatihes refervatum , injuriam Populo faclt , 3 
au re/iftere eumque coercere licet, Etcnim fi 
populus certa qnadam jura ad imperium fpeBantia. 
phi vel optimatibus refervavit , fuperior in ea in- 
volatis jus Populi violât, idque perfeBam. ,Qitam- 
tibrern cum violatio jurir ^ perfeBl alterius injuria 
pt , ft fuperior involat in jus PopuUrvel optimati- 
hus refervatum , injuriant Populo facit, 

Enimverà cum olterum ladet , qui quid facit quoi 
contrà jus ipjius , homini autem competat jus 
■lion patiendi perfeBum ,ut nlius ipfum l<edat,con~ 
fequenter jus ippus violantem cogéré potef ne fa- 
état, P fuperior involat in jus- Populo aut optima- 
tibus refervatum , injuriam Populo facit , & illi 
rapflert eumque coercere potefi. Ibidem §. I04r» 
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En vain oppoferoit • on la Maxi- 
me : que l’inférieur ne peut pas con- 
traindre fon fupérieur. Car relative- 
ment à ce Droit réfervé au Peuple ou 
aux Grands , le Prince n’eft pas leur 
Tupérieur. D’ailleurs la Maxime 
dont il s’agit, n’efl pas généralement 
vraie. Car dans l’Etat de Nature 
tous les hommes étoient égaux, & 
cependant ils pouvoient fe contrain- 
dre réciproquement à la reflitution 
de ce qui leur appartenoit. (a). 

On ne s’occupe point ici de ce 
Droit de réfifter, on fait attention 
uniquement à ce dogme qui ne peut 
être contefté : que les Sujets ne font 
pas tenus d’obéir au Prince, quicom» 
bat les Loix fondamentales. Pour- 
quoi reflreindroit - on cette Maxime 
aux feules Loix fondamentales pofi- 
tives? Les Loix fondamentales Na- 
turelles, fondées fur le Droit Divin, 
fur le Droit Naturel , fur la fin né- 

(a) Si jus quoddem Popuîus ftbi yel optimatibut re- 
fcrvat , quoad hoc jus RcStor civitaCis non eft Populo 
fuperior. Nulla igtlur efl exceptio, in/eriorh non 
ejfe cogéré fuperiorein , fcd qui alteruui cogete 
foffit juperioTem eo eO'e dehere : id quoi fallere , 
eftam indè pctet , quoi in (latu naturali bomines 
omnes aquaies fini, hoc tamen non objlante unut 
alterum cogéré pojfu àd tribuendüm fibi jus fuutit , 
ut idcù non feinter fit fapcrioris, Ibideiq» 
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ceffaîre de^ toute Société civile , fur 
la Nature même des choifes, ont-el- 
les moins d’autorité ? C’eft en confé- 
quence d’une convention que le Prin- 
ce ne pourra publier de Loix que 
dansl une certaine forme ; qu’il ne 
lui fera permis de faire la paix ou 
la guerre qu’avec un certain confeil. 
C’eft par la force du Droit Naturel 
& du Droit Divin qu’il lui efl: inter- 
dit d’attenter à la liberté de fes Su- 
jets par des exils & des emprifonne- 
- mens arbitraires , de s’emparer de 
leurs biens fans caufe légitime, foit 
en les dépouillant efFeêlivement de 
leurs propriétés, foit en les furchar- 
geant d’impôts fans aucun befoin réel 
pour l’Etat , & uniquement pour fa- 
tisfaire fes palîîons. Tout cela efl: 
encore oppofé direftement au but de 
tout Gouvernement fuppofé légiti- 
me. Pourquoi les Sujets dégagés de 
l’obéiflance dans un cas, y feront-ils 
fournis dans l’autre? 

Wolff en a imaginé la raifon. A- 
prés avoir établi qu’on ne doit pas 
obéir au Prince qui commande des 
• - clîofes contraires à la Loi Naturelle, 
il; s objeéle à lui-même que le Prince 
qui abufe de fon autorité , viole la 
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Loi Naturelle , qui l’oWige à ne 
3’ercployer que pour le bien public. 

Autre cliofe eft, dit -il, de faire 
«e qui efl: contraire à la Loi Natu- 
lelle, autre chofe de foufïrir l’injus- 
tice faite par celui qui prefcritle vio- 
lement du Droit Naturel , & auquel 
en ne peut réfifler. La fouffrance 
paifible d’une injuflice u’ell: pas con- 
traire à la Loi Naturelle ; elleyeft' 
même conforme dans le cas particu- 
lier. (a) 

En raifonnant ainfi Wolff confond i 
la réfiftance pafTive ou le fimple re- 
jletnce fus d’obéir , avec la réfiftance a6Hve 
Vtf7eiu le fecours de la force. Il s’agit 
/Ji uniquement de l’obligation d’obéir. 
tenu,' gajjg jjQute les Sujets ne violeront pas 
le Droit Naturel , en fouffmnt avec 
patience les maux dont on les acca- 
blera. Le point précis de la difficul- ; 

Ça) Naiuraliter obJigamar ad non obtdlendum 
fupeftori ea imperanti , qutt juri natura répugnant, 
neque etdem nos obligare potuimus ad obeditx- 
dum. Non eft quod excipias , qudd mblè imper are 
ttiam fit legi natura adverfum, yi cttjus imperans 
ad henè mperanâum , fieu Rcmpublicam benè re- 
gendam obligatùr, Alimï enim efi fiacere legi na~ 
tura adverfia , aliud tolerare injuriam fiaStam ah 
ee , qui legî natura adverfia committlt fif eut 
refifii non potefl, Injuriarum tolerantia non efl 
I eontrà jus natura; fied haud rarb, ficut ip inyrei- 
j'eiiti cajK tidun convenu, IbiU. §. 1044, 
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té eft, s’ils mériteront des châtimens 
pour avoir défobéi au Souverain^ 
dont les ordres étoient inconciliables 
avec le falut de l’Etat. Pourquoi les 
mériteroient - ils , puifqu’on avoue 
qu’ils n’y font pas expofés en réfu- 
tant d’obéir au préjudice des Loix^.^cy«/' 
fondamentales poûtives? Il y a dans des Loix 
un cas comme dans l’autre des Loix 
fondamentales à conferver , égale- peut 9 
ment importantes , également certai- 
nés, également- autori fées. aux Loix 

Il eft plus facile, on en convient, ■ 
de juger fi le Prince contrevient à un 
point précis , réglé par une Loi ex- 
preffe, que de prononcer en général 
qu’il abufe de fon autorité dans les 
différens chefs de fon adminiftration, 
dirigeant toutes fes Vues à fon avan- 
tage particulier, au lieu de les tour- 
ner au falut public. 

Mais le plus , le moins de difficul- 
té dans ce jugement ne change pas 
les principes ; on peut- fe tromper ; 
malheur à ceux qui fe tromperont & 
qui par là s’expoferont à de juftes 
peines. 

* Peut- on d’ailleurs fe tromper, en 
jugeant qu’il y a contravention aux 
Loix fondamentales Naturelles de la " 
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part d’un Prince , qui ne laifle à fes 
Sujets aucune liberté de leur perfon- 
ne , prodiguant fans mefure les I.et- 
tres de cachet d’exil , dans un Ro- 
yaume, où la propriété n’étant qu’un 
vain nom , fous les plus légers prétex- 
tes on les prive de leur patrimoine 
fans néceflité,même fans utilité publi- 
que ; où leur propriété efl prodigieu- 
jfement entamée par des impôts levés 
pour un intérêt particulier & employés 
à toute autre chofe qu’à l’ufage public; 
où les Loix font étouffées fous la mul- 
titude des ordres particuliers par les- 
quels on décide les affaires les plus 
importantes ; où la juftice en un mot 
eft çrefque toujours opprimée par le 
crédit, & où la volonté momentanée 
du Monarque efl la Loi Souveraine ? 

Courroit-on rifque de fe tromper , 
en jugeant qu’un Prince qui fe con- 
duit ainfi , ne cefferoit de violer les 
Loix fondamentales Naturelles , cel- 
les qui lui ont été impofées par le 
Roi des Rois, par la Nature , par 
la fin de tout Gouvernement? Sur 
quoi fondera - 1 - on l’obligation de 
confcience de lui obéir dans tous 
ces points , pendant qu’on en feroit 
difpenfé , s’il contrevenoit à une Loi 
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qui lui aiiroit été nommément impo- 
fée, quoique peut-être en foi beau- 
coup moins importante ? 

Un Moderne qui prêche partout 
le Defpotifme en difant qu’il le com- 
bat, a pofé'fur l’obéiflànce aux Loix 
des principes révoltans. 

„ Un principe que les Citoyens de 
„ tous les pays doivent avoir centi- Pri»- 
„nuellement devant les yeux, 

„ que la force de l^Loi n’efl: pas for-</-f 
,, mellement dans fa juftice , mais /a^'sciîn- 
„ dans l’autorité du Légiflateur, oücedu 
„ pour m’exprimer dans d’autres ter- bernent.* 
„ mes , que l’obéilTance^à la Loi n’eft 
„ pas attachée à la jüftîce de fes dis- 
„ pofitions , mais à l’autorité çlu L^- 
„ giflateur”. (a).^ , - ; , . 

Pour parler ainfi, il faut être dé- 
pourvu de fens. L’Auteur nous dira 
dans la fuite qu’on n’eft' pas tenu d’o- 
béir aux ordres conti^îres ,au Droit 
Naturel & au Drpit^^ivirt. Il eft 
donc faux que l’obligation d’obéir ne 
foit fondép que fur l’autorit© qui com- 
mande indépendamment de la juftice 
du commandement. On ne peut ja- 
mais féparer ces deux chofes , parce, 

(s) Science du Gouvernertcnt par de Rial, 

Tom. A. pag. 107 &. fuiv. 
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., que perfonne n*a droit de comman- 
der l’injuflice. L’obligation d’obéir 
à une Loi ju{T:e vient de l’autorité du 
Légiflateur & de la Juftice de la Loi. 

A l’égard d’une Loi injufl:e,il ne faut 
pas examiner d’où procédé l’obligation 
de lui être fournis , parce que cette 
obligation n’exifbe pas. 

Ôn croiroit au langage de ces pré- 
tendus Politiques que le Prince eft 
placé fur le trône pour lui même, 
qu*il n’a d’autre réglé que fon intérêt 
perfonnel', qu’il peut ordonner pour 
Je plaifir de fe faire obéir.. Quel 
renverferaent dans toutes les idées! 

Si le Souverain eft tenu par le devoir 
le plus étroit de confacrer fa puiffari- 
ce à l’utilité publique ,* s’il n’a pas 
droit de commander ce qui y eft: 
contraire , où fera l’obligation d’o- 
béir à celui qui n’a pas droit de com- 
xnander ? 

,, La défobéiffance aux Loix efl:,. 

„ s’il eft permis de parler ainfi , une 
5, maladie épidémique , qui fe corn- 
,, munîque rapidement à toutes les " 

5, parties d’un Etat, & qui le ruine. ' 
„ Dès que quelques Particuliers peu- 
„ vent défobéir impunément, le res- 
V te de la Nation devient indocile'L 

'î. 
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Vain^ flatterie ! on appliqueroît 
ces propos values à une Loi con- 
traire au Droit Divin & Nature], 
aux Loix conflitutives de la Monar- 
chie. 

„ La Loi ne doit pas être portée 
„ fans des raifons fol ides ; mais dès 

qu’elle efl: faite, elle forme un en- 
„ gagement abfolu , & exige une e- 
jjXécution exaéle, non à caufe des 
„ raifons qui ont donné lieu à fon é- 
„ tabliflemeut , mais par rapport à 
„ l’autorité du Supérieur de qui elle 
„ émane. ^ S’il en étoit autrement,- 
„ les Edits & les Ordonnances des 
„ Princes feroient confondus avec 
„ les avis des Doéleurs & les confeüt 
,, des Jurifcon fuites , qui n’ont de 
„ force qu’autant que la raifon leur 
„en donne”. 

On n’a jamais dit que le devoir de 
rôbéiflancé fût fondé fur les raifons 
qui ont donné lieu à la publication 
de la Loi. On obéit au Supérieur 
qui commande une chofe jufte par- 
foumiflîon à fon autorité. On lui 
défobéit . lorfqu’il commande une 
chofe injufle, parce qu’ai ors il n’a 
point d’autorité, il n’efl: pas fupérieur, 
on ne lui a pas promis l’obéiflance, 
H 6 
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En cela on ne réduit point la Loi au 
rang de l’avis d’un Doéleur. Car 
' lors même qu’on efl: convaincu de la 
folidité des motifs fur lefquels il eft 
fondé , on eft le maître de le fuivre 
ou de s’en écarter. Le confultant 
. n’a point d’autorité coaftive. En ne 
fuivant pas fa décifion , on ne fe ré- 
volte contre aucune Puiflance ordon- 
née de Dieu. Le Prince au contrai- 
re a le pouvoir d’ordonner. Lors- 
qu’on exécute fa ioi jufte , on le 
tait par refpeêl pour la Puiflance dont 
il eft revêtu. Lors même qu’on eft 
forcé de lui défobéir, on reconnoit 
en lui l’autorité impérative , on lui 
»#préfente feulement que l’abus qu’il 
en a fait , difpenfe ou empêche mê- 
me de lui obéir dans le cas particu- 
lier, 

„ Qu’y. auroit-il de plus abfurde î 
3, chaque Particulier auroit Droit d’e- 
„ xaminer les Loix , & ne feroit te- 
„ nu de les obferver qu’autant qu’il 
5, les auroit approuvées, ce qui fe- 
„ roit la plus étrange confufion du 
„ monde , & réduiroit la Puiflance 
„ politique à une pure chimere”. 

i\infi un Roi .par un Edit remet- 
ira fa Couronne à la cirpofltion du 
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Pape , & déclarera fon Royaume tri- 
butaire du 5ainc Siégé. Ainfi par des , 
I..ettres Patences il déclarera s'empa- 
rer de la maifon d’un de fes Sujets, 
& la donnera en n^ême tems à un de 
fes Favoris. Ainfi il impofera fur 
toutes les Provinces un million pour 
fournir aux divertilTemens qu’il en- 
. tend donner dans fa cour, le carna- 
. val fuivant. Il ordonnera d’autres 
chofes du même genre, fur ce motif 
_ unique, qu’il efl le maître, & qu’on 
^ lui doit l’obéilTance. Chaque Parti- 
culier aura donc droit d’examiner 
fes Loix. Il ne fera tenu de les ob- 
ferver qu’autant qu’il les aura ap-‘ 
prouvées. Ce fera la plus étrange 
confufion du monde. La Puiffance 
politicjue fera réduite à une pure chi- 
mère. 

,, L’on ne s’avife pas de dîfputer 
„ ni fur les ordres du Souverain , ni 
„ fur ceux du Général d’armée, lors-_, 
„ qu’on efl difpofé à obéir. S’il efl: 

„ permis à chacun , dit un Ancien, 

„ d’examiner les raifons qu’on a de 
„ commander, dès lors il n’y a plus 
„ d’obéilfance, & l’obéiflance man- 
„ quant , le commandement tombe aus- 
„ fi & entraîne après lui la ruine, des 
II 7 


„ armées, qui ne fubfiftént que par.. 
„ l’autorité des Chefs & par l’obéis- .. 
,, fance des Membres. Un Auteur • 
„ moderne s’explique fur ce point 
„ tout auffi précifément dans un ftile 
„qui lui efl propre: heureux le Peu- 
pie, - dit-il , qui fait ce qu’on com- 
„ mande mieux que ceux qui com- 
„ mandent fans fe tourmenter des 
„ caufes , qui fe laifle mollement rou- 
,, 1er après le roulement céleftç. 

„ L’obéilTance n’efl jamais pure ni 
„ tranquille en celui qui raifonne &. 
3 , qui plaide”. 

. Il n’eil: pas vrai que lorfqu’on e/l 
difpofé à obéir, on ne s’avife pas de 
difputer fur les ordres. Jamais on 
n’autorifera à chercher à difputer & 
à chicaner fur ce point. Mais jl 
peut arriver ’ e connois- 


ou de la Loi générale , ou de l’ordre 
■particulier. Vouloir malgré cela 
qu’on obéifle, c’eft oublier en même 
tems les réglés de la morale & celles 
de la raifon. 

. Le T exte de Tacite ne veut pas 
tp.i’il fort permis aux inférieurs de 
demander toujours les motifs de l’or- 
dre qu’ils reçoivent, & tout le mon-*- 
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de y foufcrîra , d’autant plus qu’il 
paroit principalement relatif à la dis- 
cipline militaire. Q^uant à Montagne, 
' il fai^oic confifter le Souverain bien 
à‘ pafler fa vie dans une molle indif- 
férence. Un tel Auteur ne devroic 
pas être invoqué dans une matière 
férieule. 

„ La Société civile eft formée de 
,, l’union de toutes les volonté en 
„ une feule. L’obéilTance des Parti- 
„ culiers à l’égard de la Société , ou 
,, de celui qui la repréfente émihem- 
„ ment, eft donc ce qui la conftitue. 
,, Le Souverain en donnant des Loix, 
y, foumet les lumières mêmes de fes 
„ Sujets. On. doit lui obéir, parce 
„ qu’il commande , & non parce que 
„ ce qu’il ordonne paroît jufte”. 

Que ne dit-on plus clairement que 
la Société ne peut fubfifter que dans 
un Etat Dcfpotique , où toutes les 
volontés quelconques du Souverain 
doivent régner par deffus les Loix 
Divines, Naturelles Fondamenta- 
les? Elle fuppofe fans doute dans les 
^Peuples la néceflîté d’obéir. Mais 
eft-.ce la néceflîté d’obéir à toutes & 
chacune des Loix, à tous & chacim 
des ordres particuliers ? L’État tom- 
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bera-t’il dans l’anarchie , parce que le 
Peuple , qui a jufques à préfent obéi 
à toutes les Loix, refufera la fou- 
miffion à une feule par les motifs les 
plus preflans de conf:ience, ou d’in- 
térêt perfonnel ; & cela, fans mé- 
connoitre l’autorité du Légiflateur? 

Le Prince Journet les lumières mê- 
mes de fes Sujets. Auroit-on cru que 
'excès pût aller jufques là ? ainfi 
lorfque les Peuples fe font réunis en’ 
' corps d’Etat , ils font devenus des au- 
tomates , de pures machines. Ils ont 
fait le facrifice de leurs lumières , foit 
naturelles , foit acquifes. Ils ont 
renoncé à l’ufage de leur raifon pour 
vouer une obéiflance aveugle- Ils 
ont promis de baiferi d’adorer tou- 
tes les émanations de la PuilTance Pu- 
blique <Sc d’y obéir les yeux fermés, 
comme on faifoit en Efpagne aux 
Bulles du Pape. 

L’Auteur s’appuie de deux Loix 
Romaines. Suivant l’une le Préteur 
eft regardé comme rendant la jullîce, 
lors même qu’il a prononcé un juge- 
ment injulle. Il eft certain en effet 
^e la prononciation d’un Arrêt in- 
jufte, eft l’exercice du Pouvoir judi- 
ciaire. C’eft, tout ce que la Loi décide. 
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L’autre Loi veut qu’on préfume 
toujours en faveur de l’équité du ju- 
gement. On doit aufli préfumer en 
faveur de la juilice de la Loi; tant 
qu’il y a matière à préfomption, on 
préfumera qu’elle erf fage, équitable, 
conforme au bien de la Société. Mais 
on fuppofe un Citoyen convaincu par 
des preuves claires de l’injuftice & 
du danger de la Loi. Peut-ilfe dé- 
terminer fur des préfomptions con- 
traires? 

„ Dans un Etat Monarchique^ les 
„ Citoyens peu inftruits des principes 
,5 difent allez fouvent que le Monar- 
„ que étant tenu de gouverner félon 
„ la raifon , on n’eft obligé d’obéir 
,, que lorsqu’il s’y conforme. Ils e- 
„ xaminent fur cette Maxime ce que 
„ le Prince ordonne*, & s’ils ne le 
„ trouvent pas conforme à leur rai- 
j, fon particulière , l’amour propre 
,, leur dit que le Prince s’efl: trompé; 
„ de là ils concluent que ce fera le 
,, fervir que de lui défobéir. Lors- 
,, que la crainte les retient extérieu- 
„ rement dans le devoir , ils tâchent 
„ d’éluder l’exécution d’une Loi ou 
„d’un ordre qui leur paroît injufte. 
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„ parce qu’il ne leur efl pas agréable, 

„ comme fi l’abus même de l’autorité 
„ pouvoir autorifer les inférieurs à / 
,, s’y fouftraire”. - 

Chaque phrafe renferme une er- 
reur monflruéufe. U abus de l' Autorité 
ne peut autorifer les inférieurs à s*y 
fouflraire. Si l’Auteur avoir été à la 
place de l’Apôtre faint Pierre il auroit - 
cefTé de prêcher l’Evangile. En vain 
lui auroit- on oppofé que lés Juifs abu- 
foient de leur autorité. Il auroit ré- •' , 
pondu que l’abus de l’^qtçrité ne 
donne pas droit aux inférieurs de la - 
méconnoître. 

„ Un Sujet ne peut confulter /à 

raifon particulière pour fe fouftrai- 
„ re à celle du Souverain fans violer 
„ toutes les Loix de la fubordination , 

,, fans rompre les liens du Gouver- ' 

,, nement , fans divifer l’Etat, fans 
„ le renverlbr. Ne vouloir fe ren- 
5, dre qu’à la propre lumière, c’ell 
„ s’ériger à foi même un tribunal 
„ fupérieur à celui du Souverain , 

„ c’ell méprifer la PuilTance Suprê- 
„ me , c’eA fe révolter ; juger les jo^ 

„ gemens du Souverain , c’ell s’éta- 
„ blir le Souverain du Souverain 
„ même, .c’ell prétendre réduire à 
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„ l’obéiffance celui qui efl né pour - 
„ commander : ’* 

Ce n’eft pas là la réflexion' tran- 
quille d’un Politique , mais l’exagéra- 
tion d’un Ecolier de Rhétorique. 

„ Le Prince fait toüt le fecret & 
,, toute la fuite des afiàîresj il voit 
J, non feulement ce que nous voyons, 
„mais encore bien des chofes que 
„ nous ne voyons pas ; il voit de 
„ plus haut, & conféquemment plus 
„ loin. Il faut lui obéir ôc lui obéir 
,, exaftement. Toute conduite du 
„ Sujet , qui a pour réglé l’efpiit 
„ particulier dans une affairé publi- 
„ que, a fon principe dans une four- 
„ ce empoifonnée. * 

„ Efl - ce à. ceux qui doivent être 
gouvernés, à gouverner? Dans 
,, les Corps moraux , non plus que 
„ dans^ les Corps Naturels , il n’ap- 
„ partient ni aux pieds, ni aux mem- 
„ bres inferieurs d’ufurper les fonc- 
,, tions de la langue ou des yeux 
„ pour prononcer & pour conduire 
„ & aflujettir la tête. ” 

Voilà des mots vuidesdefens. Que 
le Prince fâche le fecret de l’Emt, 
qu’il foit inftruit de ce que Je fim^ 
pie Citoyen ignore, c’eft principe- ' 


lement dans ce qui concerne Ja paix 
ou la guerre, & les rapports du Ro- 
yaume avec les Etats voifins. Aufli 
dans une matière de ce genre on ne 
voit gueres les Sujets tentés de re- 
fufer la .foumiflîon , par la difficul- 
V té d’acquérir la. connoiflance per- 
fonnelle de l’injulHce de la Loi. Il 
eft cependant poffible qu’un Offi- 
cier s’aflure que la guerre efl in- 
♦ jufle , ou par la lefture des Ma- 
nifefles publiés par les PuifTances 
belligérantes , ou par quelqu’autre 
voie. L’Auteur lui diroit qu’il doit 
toujours fervir , parce qu’il a promis 
une obéilTance aveugle, & en cela 
il n’efl pas d’accord avec Barbeirac 
& Burlamaqui. 

Faut -il d’ailleurs cbnnoître le fe- 
cret de l’Etat , pour apprécier une Loi 
pareille à cqlles dont on a donné 
quelques exemples? Mais c’efl trop 
s’arrêter à combattre un homme; 
qui ofe prefcrire aux Sujets une 
obéifTance entièrement aveugle com- 
me un devoir étroit, attaché à leur 
qualité. Il a employé un Chapitre à 
examiner la conduite qu’on doit tenir 
relativement aux ordres injufles (a^. 

CO Tom. 4. pag. 370. 
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C’efl un tiflii d’idées louches & con- 
tradi^oires. Il adopte le Syftême de 
PufFendorlF aujourd’hui univerfelle- 
ment abandonné , & il le rejette en- 
fuite , au moins en partie. 11 cn- 
feigne qu’on ne ' peche jamais en 
obéiffant aux ordres qui ne font con- 
traires qu’aux Loix civiles. Il dis- 
penfe cependant d’exécuter ceux qui 
bleffent les Loix fondamentales , qui 
font certainement des Loix civiles. 
Il met en thefe qu’en bonne morale 
on ne peut faire une aélion , lors- 
qu’on efl; incertain fi elle efl; jufte ou 
injufie, & veut en même tems qu’on 
ne foit difpenfé d’obéir que quand 
on a une entière certitude de l’injus- 
tice de l’ordre. Il décide que le par- 
ti le plus fûr eil d’obéir à l’ordre. 
Dès là le parti le plus fûr eft d'obéir, 
aux hommes plutôt qu’à Dieu. 

Après toutes ces abfurdités il ex-, 
pofe ainfi la doèlrine, à laquelle il fe 
réduit : 

„ Entre les chofes vicieufes , il y 
en a qui le font tellement , qu’elles 
„ ne peuvent pas être bonnes ; ce 
font celles que le Droit Naturel & 
„ le Droit Divin pofitif défendent. 
Il y en a d’autres qui font tantôt ' 
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.„vicieufes, & tantôt bonnes, félon 
,, les circonflances qui les accompa- 
„ gnent. Un Sujet ne doit jamais 
„ obéir à fon Prince dans les premie- 
„ res , quelqu’ordre qu’il en reçoive, 

5, puifque ces ordres font contraires 
à des ordres fupérieurs. La défo- 
„ béiflance dans les autres foufFre de 
„ la difficulté. On ne peut dans' cel- 
„ les - là défobéir au Prince qu’en ju- 
géant que ce qu’il commande, eft 
„ vicieux , & qu’il n’a pas Je pou- 
.„voir de le commander ; mais les 
5, Sujets ont renoncé à leur propre 
„ jugement pour fuivre celui du 
„ Prince. 

„ Nous avons deux fortes de con- 
„ noiffances : les unes font fimples 
& claires par elles -mêmes, & les 
,, autres dépendent d’une longue fui- 
„ te de raifonnemens. Les premières 
„ne nous trompent point; les au- 
,, très nous en impofent quelquefois. 
„ Je ne puis foumettre monjuge- 
„ ment à celui d’un autre dans les 
„ premières connoiffances-, mais je 
,, puis le faire dans les fécondés qui 
J, font elles mêmes -des jugemens; 
„ car juger , c’eil connoître avec 
„difcuÜioa: of ce qui efl vicieux « 
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J, parce que le Droit Naturel & le 
„ Droit Divin pofitif le défendent, 

5, appartient aux premières connois- 
,, fances, & lorfque j’ai renoncé à 
.,,mon jugement, je n’ai pas renon- 
,, cé à me conduire en une telle con- 
,,jon6lure par ces connoiïïances , 

.5, qui n’étant pas des jugemens, ne 
„ font pas comprifés dans la renon- 
„ ciation que j’ai faite à l’égard des 
„ chofes qui font tantôt vicieufes., 

,, tantôt bonnes, félon les circon- 
fiances; comme on n’en peut faire 
. la différence que par la voie de 
,, l’examen, & par une fuite de rai- 
,, fonnemens, ces connbiffances font 
de véritables jugemens , d’où il 
. ,, fuit que j’y puis foumettre le mien 
. à celui d’un autre. C’efl pourquoi 
,, fi mon Prince me commande quel- 
, , que chofe de vicieux de cette es- 
..„pece, je fuis obligé de lui obéir; 

„ car je ne puis refufer de lui obéir 
,, qu’en jugeant de fon commande- 
„ ment , & je ne dois pas en juger. 

Je fuis donc obligé de lui obéir, 

,, & je puis le faire fans fcrupule, . 
„ parce que le mal , qu’il y a dans ce 
„ qu’il me commande , le regarde , 

,, & non pas moi qui ne fait que lui 
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„ obéir. Au contraire mon obéis- ‘ 
„ fance eft louable , & je pécherois , 
„ fi je ne lui obéiflbis pas. Une ac- 
„ tion n’eft vicieufe , que quand ce- 
„ lui qui la fait, la croit, ou la doit 
„ croire vicieufe. Or je ne dois pas 
, , croire vicieux ce que je fais par 
55 l’ordre de mon Prince , puifqu’il 
„ ne m’efi: pas permis de juger de lui. 

„ Je ne dois pas agir en homme qui 
„juge, mais en Sujet qui n’exami- 
„ ne pas , & qui ne doit pas exa- 
„ miner. ” 

Ces Maximes font commodes , el- 
les favorifent la cupidité , & c’eft leur 
feul mérite. Elles font d’ailleurs 
contraires non feulement à la R*eli* 
gion , mais à la probité payenne 5c 
au bon fens. 

Où efi: • il écrit qu’il foit défendu 
à un Sujet d’examiner les ordres du 
Prince, & de les comparer aux Loix 
divines & humaines ? Les Peuples . 
n’ont promis qu’une obéiffance rai- 
fonnable; & aucun Supérieur fur la 
terre ne peut en exiger une autre. 

Si l’Auteur fe fut borné à dire 1 
qu’un Soldat particulier ne doit pas [ 
examiner fi la guerre a des motifs lé- . 
gitimes; que le Bourieâu ne doit pas I 

difcutejç 
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difcuter préalablement fî le crimU 
nel , qu’il va pendre , a été jqfle- 
ment condamné, cela pourroît être 
toléré. Mais il faut une réglé gé- 
nérale qui embraflê tous les Citoyens 
fans^ exception , les fàvans comme’ 
les ignorans ; ceux qui par état ont 
fait une étude profonde des Loix , 
comme ceux qui les ignorent. Ils 
font tous dans une obligation égale 
d’obéir les yeux fermés; il leur eft 
défendu à tous de juger de la con- 
ddte du Prince, lis ont fait le fa- 
crifice de leurs lumières & de leur 
raifon, & doivent exécuter ferVile- 
ment tout ce qui leur fera ordonné. 

^ C’efl: en vain qu’avec de tels prin- 
cipes on prétend mettre à couvert*le 
Droit Naturel & le Droit Divin. 
Car pour favoîr fî le Prince les a 
blelTés, il faut toujours examiner fa 
conduite. Tout ce qui leur efî: Con- 
traire, efî: vicieux. Mais un tel or- 
dre s’en écarte -t’il? C’efl: une ques- 
tion qu’il faut examiner. Il y a des 
chofes qui paroiflent contraires à ces 
Ldîx refpe<5lables, fans Têtre réelle- 
lement. 11 n’elî pas vrai qu’on voie 
avec certitude au premier coup d’œil 
qu’un ordre bleffe le Droit Natu- 
Tow IL Partie IIL . I ’ 
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rel & le Droit Divin. On ne peut. - 
fondent s’en écarter que par une 
fuite de raifonnemens, parce qu’il y 
a des conféquences plus ou moins’ 
.éloignées de l’un & de l’autre Droit,? 

& pourquoi dans ces matières ne pour- 
roit-on pas foumettre fon jugement 
à celui d’un autre , puifau’il y a réel- 
lement de la difficulté & de l’obfcu- 

rité? , 

Si l’auteur avoit dit que les Peu- • 
pies' ont renoncé à leur yolonté pour 
fuivre celle du Souverain dans tout" 
ce qui concernera l’intérêt de l’Etat^ 
on pourroit peut - être lui pafler. ce ^ 
langage. Mais qu’ils aient renoncé 
à leur jugement pour fuivre celui du 
•Prince ; qu’ils aient promis de ne 
plus faire ufage de leurs lumières* 
foit naturelles , foit acquifes^ & de 
:fe laiffer mener comme des machi- 
nes, comme des Etres non oenfansj 
c’eft une extravagance , c’eli la plus 
'baffe adulation, par laquelle on ach^ 
'te le droit d’être] imprimé avec pri- 

-vilege. f * 

Que deviendront- dans ce Syfteme 
jjes Remontrances refpedhieufes ? On 
ne peut en faire fans juger que le 
.'Prince a bleffé les Loix ? Que de^ 
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viendront les Ordonnances qui pres- 
crivent de n’avoir aucun égard à tout 
ce qui blelTe les Loix pofitives hu- 
maines ? Pour les mettre à exécu- 
tion , il faut nécefTairement juger de 
la conduite du Prince. 

Dans ce Syflême il faut admirer 
rinduméen Dôeg, qui fur le refus 
criminel de tous les Officiers de 
Saül , eut la docilité de maffacret 
quatre-vingt cinq Prêtres, que ce 
Prince aceufoit d’être les complices 
de David qu’il regardoit comme l’en- 
nemi de fon Trône & de fon Etat, 
(a) 

Dans ce Syflême, on doit âceufer 
d’infidélité la Lépon Thébaine, qui 
aima mieux fe laifTer égorger que de 
tuer les Chrétiens. Elle n’a pu refu- 
fer l’obéifTance qu’en jugeant que 
l’Empereur’ pourfuivoit les Chrétiens 

(t) DIxrt ReX: morte morteris, AchimeleckJ' 
tu & omnts domus Patrie lui. 

Et ait Emiffariis gui circumflahant eum t couver-' 
a mini fi? interfiche facerdotes Domini ^nam manus • 
êorum cum David eft^fotentes quod fugifet,^ 
non indicaverunt mihî. Noluerunt aatent fervi 
Regis extendere manus fuas in facerdotes DominU 
Et ait Rex Doi’g : eonyertere tu, Si irrue in 
facerdotes, Converfusque Doi'g Idumaus irruit 
in facerdotes , fi? trucidavit in die illi oSoginta 
fuingue vlrot yejlitot Ephod linen, Rcf. UU u 
Cap. aâ. 
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comme tels, & non comme Sujets 
révoltés ; qu’en jugeant que la Reli- 
gion chrétienne étoit la feule vérita- 
ble, .& que les Dieux des Payera 
n’étoient que de vaines idoles. Tous 
ces jugemens lui ctoienc mterdics. 
Elle pouvoit & devoir fe rapporter 
fur ce point au jugement du Prince, 
au lieu d’examiner fa conduite. 

. Il a paru indifpenfable de joindre 
ces êclairciflemens à la doftrine des 
Jurifconfultes. On peut à préfent fe 
rapprocher de la queftion précife qui 
les a fait naître. 

Quelqu’étendue que foit la foth 
million due par le Sujet en qualité 
de Sujet, elle a cependant des bor- 
nes. Il n’en ell pas d’un Sujet com- 
me d’un Religieux qui a fait le facric 
jBce de ft volonté par le*vœu d’o- 
béiflance. Le Sujet a fes Droits ; H 
•jouit d’une liberté légitime, & fon 
ferment de fidélité ne fçauroit frap- 
per fur l’abandon de ces Droits , 
puifque les So(^tés n’oat été for- 
mées , & que la Puiflànce Publique 
n’a été établie que pour en aflurer la 
pofTelfion aux Sujets. Naboth n*é- 
Aoit pas fans doute dans l’obligation 

Aie livrer fa vigne ^ ni de remettre 

^ * 
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les titres de propriété s’il en avoit; 
il ne pouvoit être tenu qlie de fouf* 

, frir la violence & de céder à la for- 
ce , fans en oppofer aucune de fa 
part. Ce n’eft pas un devoir pour 
le Sujet que des ordres injuftes con- 
damnent à la prifon , d’ouvrir fes 
portes ; il fuflfit qu’il n’emploie aucu- 
ne voie de fait, lorfqu’on prend le 
parti de les enfoncer; & il peut, fi 
les conjonftures le lui permettent , 
chercher fon falut dans la fuite. 

Nos anciennes Ordonnances fur là En- 
levée de§ fubfides prouvent elles-mê- ce & m/- 
mes qu’il y a des cas où les Sujets 
refufent légitimement d’obéir. Leuve eu- 
Roi Jean reconnut dans une Ordon- ‘ZHs%r- 
nance du dernier Mars 1350, que tains cas 
les habitans du Bailliage de Verman-£/aî,„ 
dois, „ de leur bonne volonté, lui a- o^don- 
voient gracieufement accordé & oc- 
troyé ^ une impofition de 6 deniers 
pour liv. fous plufîeurs modifications 
& conditions.” L’une^de ces con- 
ditions étoit „ que pendant l’année 
du fubfide, il ne pourroît être pris 
pour le Roi & pour fon Hôtel, ni 
pour ceux de la Reine au- 

cuns vivres, chevaux, chars & cha- 
rettes de ceux qui fupporteroient la- 

•I 3 • 
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dite împofition, fi ce n’étoit’à juftê 
prix & en payant comptant.” L’Or- 
donnance ajoute que „ fi aucun en 
vertu de commiflion (du Prince) faî- 
foit ou s’efforçoit de faire le contraîr 
re , qu’tf» rien ne foït obéi, 6? que' 
“pour la défobéijjance , il ne fait pris 
mcune amende (tk).** Le refus d’o- 
/ - kéir ne pouvoir pas être plus claire- 
' ment autorifé. 

On trouve de femblables dilpofi- 
lions dans pîufieurs autres Ordon- 
nances (b). Celle du même Roi 
Jean du 28 Décembre 1355 paroît . 
même aller plus loin. Elle ^ porte 
que „ l’impofitlon (accordée) fera 
employée aux frais de la guerre, 
fans que le Roi ou autre puifle en 
rien détourner pour autres ufages.. 
Elle ne fera pas reçue par les Cens 
& Officiers du Roi , mais feulement 
“ paroles Députés des trois Etats qui ju- 
reront , quelque néceflité qui advien- 
ne, de ne donner aucun argent au 
Roi. Le Prince promet en bonne - 
foi, & fera promettre par la Reine, 
par le Duc de Normandie fonfîls,^ - 

- C n ) Ordonnances du Lcmvre , tom, a. p. 394» 

. Cb) Ibid. pag. 4fia, 439». 5®3» 5ü9, 5^7- ' 

Tom , 3. fag, ai , &e» , 
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& fera jurer fur les Evangiles par 
fes autres enfans , par les Princes du 
i Sang , par fes Officiers, par tous 
ceux qui fe mêleront dudit fait , 
qu’ils n’emploieront l’argent qu’au 
fait de la guerre. Si par importuni- 
té ou autrement , aucun imçétroît 
lettres ou mandemens du Roi , ou^ 
i d’autres au contraire , les Députés ou 
Receveurs jureront ftir r Evangile de 
5 ny point obéir ; & s’ils le faifoient , 
ils feroient privés .de leurs Offices & 
mis en prifon fermée. - Si aucun des 
Officiers du Roi , fous ombre de 
. mandemens ou impétrations , s’effcr- 
çoît de prendre ledit argent , les Dé- • 

. putés ou Receveurs feroient tenus de 
réfijîer de fait & pourroient affiem- 
hier leurs voifins de bonnes Villes, 
félon ce que bon leur fembleroît , 
pour à eux réfiJler.” 

Le démêlé de Philippe le Bel avec ’ 
le Pape Boniface VIII, fournit un' 

' exemple célébré de la réfiftance 
■ qu’on peut faire aux volontés du* 

■ Prince , quand c’eft pour défendre 
les propres intérêts du Monarque &- 
de la Nation. Dans le cours de 
cette querelle, la Nation craignant 
que le Roi n’eût pas affez de ferme- Bar ont 
I 4 
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. 1» FrsH. té , déclare que , fi Philippe le Bel 
•* vouloit tolérer les entreprifes du Pâ- 

ierre dis- pe , elle ne le foufiriront pas. C’é- 
iisobdir toit annoncer une réfolution décidée 
& mfme de ne pas obéir aux ‘ordres du Mo- 
narque. Les Barons mandent dans 
eau une lettre qu’ils écrivirent aux Car- 
dinaux: „ Bien voulons que vous 
foyez certains que, ne pour vie, ne 
pour mort, nous ne départirons, ne 
nevéons à départir de ce procès , & 
ne fut ores ainfi que le Roi notre 
Sire le voulfit bien (a). ” Les Evê- 
ques eux • mêmes , dans une lettre à 
Boniface VIII, rendirent témoigna- 
ge à cette réfolution en laquelle é- 
toîent les Barons & les Procureurs 
“ Députés des Villes (.b). 

Long - temps auparavant , & en 
*1216, Innocent III engageant Phi- 
lippe -,Augfte à protéger Jean fans 
• . . terre. Roi d’Angleterre, qui lui a- 
, voit fait baflêment hommage de fét 
Couronne , ce Prince répondit , qu’au- ' 
cun Roi ne pouvoit donner fon Ro- , 

yau- 

(a) Preuves des libertés, ciafié 7. ». 15. 

Çb) /Idpcientes expreffiüs vivd voce ^ quôd fi 
prafatus Dominas liex prxmijfa , quod ahfit , eliw 
' tolerare, vet fui dijimutetione tranfittf 

' ipfi- swUutcus fufiiasrent, Ibid, num, 14,. 
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yaume fans le confentement des Ba- 
rons qui font tenus de le défendre; 
& ceux-ci témoignèrent être prêts 
à foutenir cette vérité, même au 
péril de leur vie (a) 

Telle étoit auflî la difpofib*on des^ 
Barons d’Angleterre au commence-^ 
ment du quatorzième fîecle. Bonifa- 
ce VIII ayant écrit à Çdouard , 
Koi d’Angleterre, que le Royaume 
d’Ecofle appartenoit à l’Eglife Ro- 
maine , & que s’il y prétendoit quel- -, 
que Droit , il envoyât des Procu- 
reurs en Cour de Rome où la contes- 
tation étoit évoquée ; ils répondi- 
rent au Pape, & expoferent les rai- 
fons qui combattoient fon entreprife 
& lui dirent très - franchement que| 
quand le Roi voudroit s y prêter \ 


Trancorum chm hac verba i». 
tellexijfet , xncantlnenti rej'pondit : Regnuio Amtiie 
patrimonium Pétri nunqulni fuit, nec eft,nece. 
nt; Item nul lus Rex vel Pi inceps poteft dare Re- 
^niim luum fine alTenfu Baronum CuoruiQ qui rc* 
guum illud tenentur defenderev & fl Papa hune 
errorem tueri decrevit ; pemiciofiflirauni Reitni* 
omnibus Uat exemplum. Tune quoqut maenatet' 
uno ore ejamare caperunt , quùd pro tjtô nrticulo ' 
Harent ujque ad morteni , ne yidelieet Réx vel 
Frinceps per folam voluntatem fuam poffet Re^ - 
gnum uare^ vel tribut arium faeere\ undè Nobi- - 
fervi. Match. Parif. ad ton. • 
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ils lui'^féfîfteroîent cotirageutémlst , 
(a). . 

’ Le Pape avoît des prf>tentions fur 
la propriété du Comté de Valenti- 
BQÎs, & i) les fondoit fur des Lettres 
'Louis XI , à l’execution defquel- 
îes les Etats du Dauphiné s’étoient 
toujours oppofés. Charles VIH 
loin d’étre fcandalifé de cette réfîs- 
tance, envoya des Ambaffadeurs à 
Kome en 1484', & les chargea de 
'dire „ que les. Avocats, Procureurs 

. O») hahito traBatu & deîiberatione dili~ 

menti fuper contentis in litteris vejiris memoratis', 
commuais t cancors & unammis omnium neflriA 
f! finguîorum confenfus fuit , efl fif erit inconcujjfl 
Beo propitio in futurum ; quod pmfatus Dominut 
jgex nofter, fuper juribus Regni Scotia, aut aliis 
fuis temporalibus t nullatenùs ref pondent fudiciali- 
ter coràm vobis ^ nec judicium kabeat quoqtio mO' 
dOt aut jura fua pradiBa in dubium quaftionit 
deducaf; nec ad prafentiam vtjlram Procuratoret^ 
aut nuiiiios ad hoc mittat ; pracipuè cuai pratniffa 
eede^ent manifejlè in exharedationem jurit Corona ^ 
JKegni Ânglia & rcgia dignîtatis , c.c fubverfionem 
fiatds tjufdem Regni noter iam^ neenon in praju- 
dicium Hbertatis , confuetudinum £? legum pater~ 
narum ; ad quarum obfervationem & defenfoneu 
4X débita prafiiti juramenti aftringimurt & qua 
in manu tenebimus tota poffe , totifque yiribus cum 
J)ei auxUio defendemut. Nec etiam permittimut , 
■nec aliqualiter pernûttemus , fieut non pofumus 
nec debemus , pramifa tam infolita, indebita, pra- 
judicialîa , fi? alUts inaudita , pralibatum Dominnm 
Regem noftrum , etiam fi vetlet , facere ; feu mo- 
do ' quolibet attentarct Mauh« Veftinon 8 ft>..>iiib 
130 a , p. 435* 

% ‘ • Jê . 
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& Officiers Dauphînaulx , tant du 
,, feu Roi que du Roi préfent , par 
,, oppofitions , & appellations autre- 
„ ment, fe font toujours mis en con- 
„ tradiélion pour montrer que ledit 
,, Saint Siege Apoflolique n’avoit ja- 
„ mais eu droit quelconque en ladite 
„ Comté de Valentinois, & que les 
„ Lettres du feu Roi ne donnoient 
,, point de nouvel droit. Pour laquel- 
5, le contradiélion notre dit S*. Pere 
5,' n’a jamais été paifible pofleflèur 
„ d’icelle Comté. Et ne pouvoit ledit 
„ feu Roi bailler ladite Comté; car 
„ au» tems qu’il la bailla, il n’y avoit 
„ rien , mais appartenoit à Mons le 
Dauphin; à prefent Roi, lequel 
,, en étoic polTefleur. 

„ Avec ce diront les dits Ambas- 
J, fadeurs que tous ceux du Dauphiné 
,, en ont fait grant inftance, & en- 
„ cores continuellement la pourfui- 
,, vent, dilàns que ladite Comté eft 
,, jointe & demeure unie infépara- 
,, blement audit pays de Dauphiné, 

„ en maniéré que quant ores les Let- 
„ très Patentes du feu Roi feroient 
,, couchées en la plus avantageufe 
„ forme que faire fe pourroic au pro 
- 16 . 
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„ fit du Sr. fiege, fi n’auroît-il dté fe- - 
„ Ion droit en la puiflance d’iceluî 4, 
„ feu Seigneur de féparer ladite 
,, Comté, ne de icel/e tranlporter au* ' 
•„ dit St. Siégé Apoftolique. Et pour 
5, cette caufe ont les dits du Dauphi-* 

5, né envoyé notable AmbaiTade de? 
„vers le Roi, qui efl à préfent , 

„ requérir que cette dite Comté ne 
„ foit disjointe d’icelui Pays de Dau* " 

5, phiné , mais demeure perpétuelle- 
„ ment conjointe & unie avec que: 

^ ledit pays, & lui ont exprelTément ' 

^ dit en préfence des Seigneurs de 
3, fon fang & des autres de fon Con- f 
3, feil, que à parler en termes de rai-?- 
,, Ibn , il n’efl pas en fon pouvoir 
'3, de le faire autrement (a).” 

Le Premier -Préfident de ^SelvC' 
cherchant à détourner François I de. 
la réfolution où il paroifToit être de 
retourner prifonnier à Madrid, lui 
difoît en 1527, „ que quand il vour 
„ droit s’en aller hors du Royaume*. 

J,, «St retourner en captivité,. fon Peu- 
3, pie & fes Sujets ne le fouffriroient. 

3, jamais j inais que plutôt les dé.- - 

(.aO Balufè nûTcelUnas Tdq. 7. ptg, 565, 
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„ membreroit-on & mettroît-on en’ 
,, pièces , qu’ils l’enduraflent , ne; 
„ foufFriffent (a);” 

Henri IV, dans fon Inflru^Hon: 
aux Députés envoyés pour traiter de- 
fon abfolution en Cour de Rome , 
les charge de maintenir les Loix du 
Royaume , „ lequel ne doit recon- 
noître, après Dieu, nulle obeiflan- 
ce en ce qui regarde & concerne le 
temporel d’icelui , qu’à fon Roi & 
fon Souverain Prince & Seigneur* 
A quoi ils remontreront à Sa Sainte- 
té que Sa Majelle ne confentira jV 
mais qu’il foit fait brèche aucune , 
non plus que les Parleraens du Ro- 
yaume, Officiers de la Couronne & 
de fon Confeil ; tous lefquels avec 
Sadite Majefté , bazarderont plutôt 
leurs vies, & fe fubmettront a tou- 
tes fortes de périls , quoiqu’ils puis- 
fent être, que de fouffrir qu’un tel. 
attentat foit fait à l’honneur & à 
l’autorité Royale de Sa Majefté & 
aux libertés & prérogatives du Ro- 
yaume ; lefquelles Sa Majçfté veut 
conferver entières & inviolables à,, 
fes Succefîèurs telles qu’elle les a re- 


(jfi C^rdmonial Françob , tout, P(ig. 494* - 
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cueillies des Rois fes Prédéceffe;**? , 
(a).” 

Enfin le Prince de Condé opinant 
le 4 Juillet i6is dans le Gonfeil du 
Roi , & rappellant l’hiftoire du dé- • 
mêlé de Boniface VIII avec Philip- 
pe le Bel , dit ,, quelors tous les - 
Evêques de France, hormis deux,» 
foutinrent courageufement nos Ma-' 
ximes , & que la Nobleffe fît un" 
trait à jamais mémorable. Ecrivant ' 

. au Pape, elle manda qu’en tout, elle - 
"*vouloic obéir au Roi j mais que fi Je - 
Roi vouloit foumettre au Pape fa^ 
puiflance temporelle pour les Droits^ 
de fa Couronne & SuccefTêurs, elle 
s’y oppoferoit ( b ). ” 

Regarderoit - on comme un crime -■ 
ces proteflations folemnelles & réité- 
rées de refufer d’obéir - au Roi ? " 
N’efl-il pas fenfible au contraire»;, 
que la foumiflion dans ces occafions 
eût été une véritable lâcheté ; & > 
que le refus d’obéiffance ne pouvoit-' 
être que l’effet de cette fidélité qui 
éclate par de nouvelles marques de^ 

. (aTPreûves des libertés, chap. 7, n. 61. 

(bj Réfolutioiis & Arrêtés de la Clismbre da 
Tiers -Erat, louchaiK le premier article de leur ‘ 
cayer, 167,- - 
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foumiflion, de refpeft & d*amourV 
dans les catf où ce feroit être infidèle - 
que d’obéir? 

Dans ces circonflancesj la Nation 
a réfifté au Roi qui vouloic abandon- 
ner une panie de fon autorité, fou-- 
mettre lui - même & fon Royaume à 
une PuifTance étrangère. Combien ^ 
plus ce Droit de réfiftance feroit -il 
acquis fl un Sou\reraip vouloit chan- 
ger toute la conftitution de fon Etat; . 
opprimer tous fes Sujets par viôlen’» 
ce , leur ôter la liberté , leurs biens , - 
leur vie même ; les réduire en un 
mot dans un véritable efclavage. 
Ecoutons Bardai , le moins fufpedt senti. 
de tous les Auteurs fur cette matie- 
re , le plus zélé défenfeur de la Mo- y«r 
narchie. 

,, Faudra-t-il donc, s’objeéle-t-il «üivtf » 
à lui -même, que le Peuple fe fou-^'’^*''^* 
mette à la cruauté , à la fureur de la 
tyrannie ? Doit - il fouffrir que fes 
Villes foient ravagées par la faim, 
le fer & le fieu ; que la paffion du 
tyran fe joue des nommes , les pré- 
cipite dans tous les dangers , leur 
fafle éprouver toute forte d’incom- 
modités & de miferes ? Lui con- . • 
teRera-t-on ce que tous les êtres 
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animés tiennent de la nature , le [;■ 
Droit de repoufler la force par la ^ 
force, & de fe mettre à couvert des 
injuftices? ' 

„ Te réponds en un mot qu’on 
doit lui accorder la liberté de fe dé- * 
fendre , qui efl de Droit Naturel ; 
mais non celle de fe venger de fon 
Roi , qui eft contraire à la Nature, • 
Si donc le Roi ne fe borne pas à ve- 
xer des Particuliers ; fi par une 
cruauté & une tyrannie infupporta- 
ble , il vexe le Corps entier de l’Etat 
dont il eft le Chef, c’eft-à-dire , 
tout le Peuple , ou au moins une fj 
partie notable; celui-ci peut alors 
réfifier, & fe mettre à couvert des 
mauvais traicemens. Mais il lui eft * 
permis de fe mettre à couvert feule- 
ment , & non d’attaquer fon Prince ; 
de faire réparer le tort qu’il a reçu , 

& non de s’écarter du refpeét dû au.. 
Souverain dont il a lieu de fe plain- 
dre ; en un mot de repoulTer une 
violence aétuelle , non de tirer ven- 
geance d’une violence paifée. Il eft 
conforme à la Nature de défendre fa 
vie & fon corps ; mais elle s’oppofe 
à ce que l’inférieur punilTe fon Su- ^ 
pjérdeur. Avant la confommation du ^ * 
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PUBLIC François. ChapiFLi^j 


mal, le Peuple peut employer les 
moyens propres à le prévenir. L*m- 
juftice eft-elle confommée ? il ne 
peut rien fur la perfonne du Prince, 
qui en eft l’auteur. Voici donc la 
différence qu’il y a entre le Corps de 
la Nation èc des Particuliers. Ceux- 
ci n’ont d’autre reffource que la pa- 
tience : celui - là peut réfiîler avec 
refpeél à une tyrannie intolérable , 
car il doit fupporter tranquillement 
des maqîK qui ne font pas portés k 
leur comble (a).” 


-î 


CO fi jfuit- dicat t er^one popuîtis tyrannie 
C4t crudeütati & ftirori juguluin fcmpsr prahehît f 
Er^m mnltîtudo ciritates fuas faine , ferro ^ 
flammd yajîàri , fe^uê coiijuges & li héros fortnna 
ludibrio & tyranm lihidini exppni, inque omnia 
vit a pericttUj omnefqus’ mtf crias & mole fl tas à 
Rege deduci patient ur1 Num mis quod animait- 
tiifm efl à naturâ tributum , denegari débet , ut 
fcHïcet vim vi repellant,fejeque ab infurid îuean* 
turf Uuic breyiter refponfum fit^ populo univerfo 
non negari defenftonem , qua juris naturalis efl , neque 
wltionim qua prater naturam efl adyerfîts Regem^ 
concedi debere, Qpapropter , fl Rex non in flngn- 
lares' tanîîim per fanas aliquot priyatum- odium' 
exercent , fed corpus etiam Reipublica cujus ipje 
caput efl -y id efl totum populumy yel inflgnem ali- 
^am ejus partent , immani & intelerandd favitid 
feu tyrannide diyexeti populo quidem hoc cafu 
reflfleiidi etc tuendife ab injurid poteflas competit; 
fed tuendi Pe tantum , non autem in Princlpem 
invadendi , & reflltüenda injiirtie illaiet, non rece- 
dendi à- debitd reverentiâ propter acceptant inju- . 
riam’y praf entent denique impetum propulfandi ^ 
nùn vim preeteritam ulcifcendt jus hàbtu Jlorum 
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Quelque jugement qu*on porte de 
cette dcftrine de Bardai, perfonne 
ne doutera au moins que la Nation 
entière, ou fes principaux organes, 
comme les Princes & les Magiftrats, 
ne puiflent & ne doivent réfiflcr à 
des Loix éverfives de la confHtution 
Monarchique ,r qui ne tendent 
qu’à l’établiiTement du Defpotifme ; 
qu’ils ne puifTent & ne doivent s’y 
oppofer par des repréfentations , des 
réclamations, des proteftatiops. Com- 
bien de telles Loix font -elles plus 
nuifibles au Corps de l’Etat, qu’un 
excès de foumiffion à la Puifîançc- 
Ecciéliaftlque , Contre lequel les Ba- 
rons de France & ceux d’Agleterre' 
ont montré tant de courage? Per-' 
fonne ne doutera encore qu’il ne foit^ 
permis aux limples Citoyens , de 


enlm àlterum à natunl eft , ut yitam fcilicet cor^ 
puf^ue tueamur. Æterum verà contra natutam , 
ut inferior de [upetiori fupplicivm J umat. Qàod 
laque popttlus malum , antequàm fnSlum fit , itnpe- ' 
dire potetl ne fiaf, id pofiquam faàum eft , in JU- 

£ em autorem fceleris vindicare non pouft, Popu- 
is igitur hoc ampli its quàm privât us gaifpiani ba- ' 
bet \ quàd haie, yel ipfis adverfariis judicilnts ^ex^ 
eepto Buehanano , nuUum nifi in patientid reme- 
àlum fuperefi : cum ille , fi intolerabilis lyrannu» ' 
efi , Çmodicum enim ferre omninà debet ) rejijiera 
cum reverentiâ pofit. Contra Monarchomacba» , 
lib. 3 , cap. 8. 
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chercher un remedè dans la patience, 
& de s’expoier à des peines plutôt 
que d’obéii à des Loix générales, à 
des ordres finguliers qui les dépouil- 
lent de leurs droits les plüs pré- 
cieux ,, qui les réduifenc en fervi- 
tude. 

Nous ' trouvons -dans çpt3*e 
-j.HHloire plufieurs exemples de cito- 
yens éclairés qui ont mis en pratique 
ces principes fur la rélîftance aux vo- 
lontés arbitraires des Souverains. 

Saint Nizier étant appelle à l’E- 
vêché de Trêves vers l’an 527. di-* 
foit le jour. de fon Sacre, „ La vo- 
„ lonté de Dieu fera faite, & la vo- 
„ lonté du Roi ne fera accomplie - 
,, dans rien de tout ce qui fera mal 
„ par la réfiftance que j’y apporte-- 
„.rai.’* (Fies des Peres^ar Qrég. df 
Tout s y Chap. 18.) 

On doit obéir au Roi , difoient 
les Peres du Concile de Tolede, en 
tout ce qui peut contribuer à fon fa- 
lut , en tout ce qui tend à l’avantage 
de la Patrie. Obedienditm eji Régi 
quîdquid faluti ejus projîciat , ^ Pa^ 
trits confuluerît. ( Concii. Toletanî 
JKII. Can. I. Anno J. C. 680. Regni 
Regis Ervigii 1®. -Traité des Libertés:^ 
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de VEgl. G allie ^ Tom: II., Pârt. l. 

, No. 7, pag. 66. Edition de 1731. 

‘ Le célébré Hincmar Archevêque 
de Reins ayant été aceufé par Tes en>* 
nemis d’avoir favorifé l’invafion que 
„ Louis Roi de Germanie frere de - 
Charles -le -Chauve [fit en France en 
853 , ce Prince voulut l’obliger' à lui 
prêter un nouveau ferment de fidéli-, . 
té , fuivant une formule qu’il lui fit 
propofer au Concile de Pohtîon , oü . 
Ponthîeu. Cette formule parut ^ [ 
Hincmar une innovation contraire à 
l’ancien ferment de fidélité que fai- ‘ 
foient les Evêques d’être fidcles au 
Roi i félon leur /avoir ^ pouvoir , en 
ce qui feroit àe leur Minjjîere., ainfî' 
qu'un Evêque doit lui être fidele , en ce 
qui e(l de droit ^ de raifon , ^^Sieut 
Archiepifeopus per reêtum Imperatorï 
fidelis ejfe debet." (Hincmar, Tom; 

II. n. 61. Pag. 836 & 837. )» 
qu’on y avoit ajouté la promefle d’ê^* 
tre fidele, & obéiflant, & de prêter 
aidé |en toutes choses. /» 

' omnibus fcilicet fidelis ^ obediens ad- . 
jutàr ero. (Ibid, P. 836. - ' 

Le prélat foutint qu’une clâufè' 
aufii générale étoit abfolument con* * , 
traire à l’ufage établi par rapport au- 
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ferment que les Sujets doivent aux 
Princes , ôc même à celui que les 
Maîtres exigent de leurs ferfs. 
trà confuetudinem juramentî qmd Prin- 
cipes é? Domini fuis fubjeStis ^ etiam 
fervis jurare debent adfcripjît (Pag. 
S35. „ Le favant Auteur de cette 
formule nouvelle, difoit cet Evê- 
que avec une ironie piquante , eût 
bién dû examiner , avant de la 
, „ propofer, fi un Evêque doit obéir 
„ & prêter aide, lorfque par furpri- 
j, fe faite à fa Religion , le Prince 
y, commanderoit ou'feroit ce qui ne 
„ conviendroit point au miniflere 
Epifcopal.” SI fortè Dominus nos- 
ter ^ quod ahjît , fubreptione aliquîd 
jujferît vel egerit , quod Epîfcopali mi- 
nijterio non convenîat, videre debuerat 
hic fcriptor Jagacifhnus ^ fi obedîens â? 
adjutor in hoc UH Epifcopus effe debeat 
(Pag. 835 & 836.) Hincmar ajoute 
affirmativement, „ qu’il n’y a aucun 
homme qui puifle remplir l’obliga- 
tion envers un autre de lui être fidè- 
le & obéiflant, &-de hii prêter aide 
en toutes chofes , fans exception , à 
moins d’interpréter ces expreffions de 
l’habile Auteur de la formule , com- 
.me fi l’on fuppofoic ( ce qu’il faut ' 


. . 
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fouhaiter ) que celui à qui nous ju- 
rons ainfi ordonnera & fera toujours 
des chofes dans lefquelles nous de- 
vions & puiflSons lui obéir , & pour 
lefquelles nous puilïîons & devions ' 
lui être en aide. ” . Et non puto ut uî- • 
hit homo fit qui alteri homtni in omni- 
bus fidelis Êf obediens ^ adjutor infi- 
mul ejje pojfit ; .nifi fortè ilîo generc ^ 
i • locütionis banc illius viri do6ti fient en- . 

îiam intelligamus. ut videlicet eu- ; 
piamus eum ea fiemper jubere ac fiem- ’» 
per agere , quîbus debeamus ^ vaîea- 
mus Redire ^ ad quæ UH debeamus fg* 

" valeanms adjutor es ejfie (Pag. 836. ’ ’ 

.péfo- Le Régné de Henry III. fournît . 
■SSeT un Exemple de réfiftance à des ’or» - 
ae goa. dres particuliers qui fera toujours 
i7e”pro- l’objet des plus grands éloges. Mé- 
• ytiKcs & 2erai dit que le Roi comptant 'fur la 
fien.' fidélité & le courage de Crilloa ■ 
Meftre de Camp du Pvégiment des 
Gardes, penfa qu’il pourroit lui fer- - 
vir d’éxécuteur pour la mort du Duc 
de Guife. L’ayant donc fait venir 
dans fon cabinet , il lui expofa leS 
infolences du Duc , l’extrémité où 
elles Favoient réduit, & le conjura 
de le délivrer de ce méchant hom- 
me , & de le faire arquebufer quand 
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il entreroit dans le Louvre. Crillon* 
répondit au Roi en jurant, comme 
.il avoir coutume, que „ bien qu’il 
.,,fût capable de tout entreprendre 
„ pour le fervice de S. M. , il ne 
„ l'étoit point de commettre un ajjajjî- 
i^nat', que s’il lui plaifoit, il feroit 
mettre l’épée à la main au Duc de 
„ Guife, fe vantant de lui pafler la 
fiénne dans le ventre , dût-il s’en- 
ferrer avec lui.” ( Hift. de Fran- 
I,cel par Mézerai Tora. III. Pag. 737, 
de l’Edition de 1685. in fol. 

Quelques juftes que foient les com- 
mandemens des Rois, dit à ce pro- 
pos le P. Daniel, ils font quelque- 
ifois de telle nature, qu’un honnête 
homme ne peut avec honneur fe 
charger de l’exécution. Il leur faut 
•(aux Rois) des âmes baffes, & mai 
jiées, dont - ils ne manquent jamais,, 
pour être dans ce occafions les minis- 
■tres de leur juftice. Une forte de 
bienféance les oblige à les récompen- 
-fer ; mais ils ne doivent jamais le 
^faire par un emploi de confiance, ni 
par leur eftirae (a). C’efi: ainfî que 

Tout autre qu’un Jéfuite eût dit qu’un Prin- 
xe feroit une nouvelle faute en récompenfanc de 
IMircils hommes. Car n’e(l-ce pas inviter au ai 
IDC que de le récompeoTet ? 


r. 
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•Henry III. en ufa àJ’egard de Loi- 
gnac Capitaine des 45. dont-il s’étoit 
fervl pour tuer le Duc de Guife, 
(Hift. de France par Daniel, Tom. 
XIII, Pag. léi. de l’Edition in 12.) 

Après la convention d’Amboife , 
fous le Roi de France Charles IX. 
«n 1563 , les Allemands, Reitres, 
& Lansquenets furent payés des de- 
niers du Roi., & renvoyés dans leur 
Pays, avec un ample Sauf-conduit 
♦ pour traverfer le Royaume. La 
Reine Catherine de Médicis qui 
gouvernoit alors (femme vindicati-. 
ve, & infidèle à fa parole, pour peu 
qu’elle crût avoir intérêt d’y man- 
■ quer) , écrivit à Tàvannes Comman-* 
dant en Bourgogne, [d’attaquer les 
Allemands en route , malgré leur iàuf 
conduit, & de les détruire. Tavan- 
nés ne voulut pas violer un Traité 
de paix , il refufa prudemment d'obéir, 
Efprit de la Ligue, Tom. I. Liv. 2. 

Ce même Monarque que fa politi- 
que inhumaine détermina à immoler 
à fa Religion ceux de fes Sujets qui 
avoient embrafle la' Réforme, non 
content de l’affreux maffacre qu’il en 
fit faire fous fes yeux dans la Capita- 
le le jour horrible de la Saint Bar- 
thélémy 


■r 
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thelemy, avoit fait expédier des or- 
dres pour qu’on exefçac les mêmes 
cruautés fur ces f^êtaires infortunés 
dans le relie du Royaume. La fa- 
gèlTe des Gouverneurs de Places & 
de Provinces qui refuférent d’éxé^ 
cuter ces ordres fanguinaires à ren- 
du leurs noms prétieux. à la pollérité. 

Honorât de Savoye, Comte de 
Tende , |Marquîs de Villars , Gouver- 
neur de Provence , le Marquis de 
Gordes Lieutenant ;de Roi en Dau- 
phiné, Eléonor de Chabot- Chïrny 
' Gouverneur de Bourgogne , Saint 
• Héran Gouverneur de l’Auvergne, 
ThomalTear de Curfay Lieutenant de 
Roi à Angers , empêchèrent fager 
' ment le désordre , répondant aux por- 
teurs des ordres pour ie malTacre, 
„ qu’ils ne pouvoient croire une cho- 
„ fe fi barbare, & fi contraire aux 
dernieres nouvelles que le Roi leur 
„ avoit envoyées ; -que la fé vérité, 
„ & les fupplices n’ayant fait jufque- 
„ là qu’irriter les Huguenots, il fe- 
,, roit mieux de les ramener à leur de- 
„ voir pas les voies de douceur & 
y, d’humanité, que de les porter à u- 
„■ ne extrême rage , pâr une telle 
,, perfidie.” , f ; • ■ . , 

Tme IL Partie 111. K 
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Philbert de Ja Guidie Gouverneur 
de Maçon , fit que la prifon fervit 
d’azile aux Prbteftans. 

Jean Hennuyer Dofleur de Paris 
qui avoit été premier Aumônier & 
Confefleur du Roi Henri 1 1 , après 
Ja mort de ce Prince, devint Evêque 
de Lifieux. Il y avoit 12 ans qu’il 
gouvernoit fon Diocefe,:en inftrui- 
fant fon Peuple, & l’édifiant par l’e- 
xemple de toutes. les vertus Chrétien- 
nes , lorfqu’en 1572. le Lieutenant 
de Roi en cette Ville alla lui commu- 
niquer les ordres qu’il venoit de rece-, 
voir pour faire maflacrer tous les Cal- 
vinifles. „ Non , non , lui dit le 
,, faint Evêque, je m’oppofe, &|e 
j, m’oppoferai toujours à l’exécution 
,, d’un pareil ordre. Je fuis le Pas- 
„ teur de Lifieux, & ces hommes 
,, qu’on vous commande d’égorger 

font mes ouailles. Quoiqu’elles 
„ foient égarées,'- étant forties de la 
„ bergerie dont Je Souverain Pafleur 
„ m’a confié la garde, je ne perds 
„ pas efpérance de les y voir ren- 
,, trer. Je ne vois point dans l’E- 
„ vangile que le Paffeur doive fouf* 
„ frir qu’on répande le fang defes 
^ brebis: au contraire j’y vois qu’il 
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„ efl: obligé de verfer le fien pour el- 
„ les. Retournez-vous en donc avec 
,, cet ordre qu’on n’exécutera jamais , 
J, tandis que Dieu me confervera la 
,, vie, qu il ne m’a donnée que pour 
ÿ, l’employer au bien fpirituel & tem- 
porel de mon troupeau.” Mais 
répliqua le Lieutenant de Roi , don- 
nez - moi donc par écrit ^ pour ma 
décharge, le refus que vous faites 
de laifler exécuter les Ordres, du 
Roi. „ Très volontiers, dit le Pré- 
„ lat, je connois la bonté du Roi, 
„ & je ne doute nullement que je' 
,, n’en fois bien avoué. En tous cas,' 
je me charge de tout le mal qui en' 
„ peut arriver, dont je vous garan-' 
,, tis.” Hennuyer écrivit & ligna 
un Æe autentique de fon oppofitîon 
de fes réponfes. Cet écrit étant par-' 
venu au'Roi, il retira fes ordres (â).'* 

Ça) Hijîaire àa Calvinffme par Maîmbourg , 
Liv , VI. Pap. 486 , de r£dùion ia 40. Efprit ds 
Ut Ligue , Liv. IV. Toni. 3. Jean Hennuyer né à 
St. Quentin au Diocefe de Laon en 1497 , nom- ' 
mé par François II, à l’Bvéché de tifieux en 
1558, mourut en 1578. Son portrait le voit enco- 
re dans le réfedloire de la Maifon de Navarre de i 
Paris, li étoit Doyen de la Faculté de Tbélofie. 

Il a vécu fous les Régnés de Charles Vlll , de 
Louis Xil, de François I , de François 11 , de ‘~ 
Qiarlcs.IX di de üenrj 111. ^ .... 
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Le Vicomte d’Ortez qui comman- 
doit à Bayonne, hbmme violent, 
mais qui abhorroit les lâchetés, ne 
permit point à la populace de fe fou- 
ï! lever contre les Proteflans. Sa ré- 
ponfe aux Lettres du Roi à ce fujet , 
étoit conçue en ces termes. „ Sire, 
„ jai communiqué le commande- 
„ ment de votre M. à fes fideles 
„ Habit£ms & Gens de guerre de la 

Gàrnifon. Je n’y ai trouvé que 
„ bons citoyens & braves foldats, 
„ mais pas un bourreau. C’eft pour- 
„ quoi, eux & moi-, fupplions très 
„ humblement V. M. de vouloir em*' 
,, ployer nos bras & nos vies encho» 
„ fes poflibles , quelques hazardeufes 
„ qu’elles foient , nous y mettrons 
,, jufqu’à la derniere goutte de notre 
„■ rang. (Hifloire de France par Da- 
„ niel, Tom. XIII, Pag. 2(52.” - ' 

Le Maréchal de Lesdiguier^ en 
1616, fe fit un mérite de défobéir^ 
aux ordres précis du Roi Louis XIII, 
réitérés plufieurs fois , parce qu’ils lui 
paroîflbient injuftes , contraires à la 
parole iquê le Roi avoit donnée à un 
Prince ^ lié 4^ la Couronne, & hon- 
teux à la Nation Françoife. „ Je 


jKjVais, difojt-il, au fecours de M.^ 
„,jIe,Duc dè Savoye, contre rJj|S 
j,‘ tîpn & les ordres précis, 

,, Cour : 'Mais il faut /avoir âifiWW 
,, en certaines oc c a fions à f on PrînOef 
,, pour Je’ fervir félon fes véritables 

intérêts*’^ (^Hiftoire du Connéta^: 
bleldeLesdiguieres» Liv. IX. Chap.*’ 

Quelle,difFérence‘, Mf., entre les: 
Militaires du tems palTé , . & ceux * 
d’aujourd’hui ! Une Lettre de Ca- 
chet,' un mot d’un Miniflre les fait' 
trembler. Aulîi rampans que l’ami de 
Siéjah (a); ils croient que le pottVonff 
du Monarque efl fans bornes , & que ’ 
l’obéilTance aveugle aux commandé- 
mens les plus injuftes , les plus con- 


(a) M, Térentios Cheval^ Romain accnté d’a- ' 
voir été Tntri de Séjan (apres la difpacp de *• 
lui - ci ; (e diifendit en difant à Tibcre. „ Ce‘ 
,, n’efl point à nous" à juger ni leS objets, ni les ' 
,, inoiifs de vos grâces. Les Dieux vous ont 
„ donné le pouvoir Ibprême, & ne nous ont lais* 

,, fé que le mérite de l’obéilTance. Non efl nos- ' 
„ trûm ajUmare quem fuprà cateros ^ fiP qnibus ■ 
„ de canfts extoV.as\ tihi fummum rerum jtiâiciutn' ' 
,, D/i detlere ; nobis obfequü gloria reitSa efl.’'' " 
(Tacit. Annal. Lib. VI. C. 8. n. 5.) Tel eft l’ef- - 
fet de la flatterie honteure , & de l’avililTement o- - 
dieux qui ne conviennent qu'i des régnés (embla* * 
blés à celui de Tibere, & qui caraéténfenc les a* ’ 
mes bafles incéreflées. 
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trairès au bien de l’Etat, fait toute 
la gloire , toute la diftinftion d’un 
Officier de la Couronne, d’un Pair 
de France, d’un Prince du San^. 

L’hifloîre de Bretagne fournit un 
fait plus ancien, & à-peu-près du 
même genre que ceux que l’on a rap-' 
porté plus haut. Le Duc de Breta- 
gne Jean IV* en 1387, ayant réfo-‘ 
lu de perdre le Connétable de Clis- 
fon , le conduifit dans le Château de 
l’Hermine qu’il venoit de faire bâtir 
dans la ville de Vannes , fous prétex- 
te d’en faire la vifite, & l’y fit rete- 
nir par des gardes apoflés. Le foir 
même le Duc donna ordre à l’Offi- 
cier gardien du Château de faire met- 
tre le Connétable dans un fac , & de 
le jetter à la mer fecrettement , & 
qu’il ne manquâ! pas d’exécuter cet 
ordre la nuit fuivante, à peine de la 
vie. Cet Officier ( Meflire Jean de 
Bavalan) homme de grande fagefle 
que le Duc avoit employé avec fuc- 
cès dans plufieurs ambaflades, lui re- 
préfenta l’horreur, l’injuftice, & les 
conféquences d’une telle aélion. Le 
Ehic furieux déclara qu’il vouloir être 
obéi. Cependant Bavalan fulpendit 
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l’exécution des 'ordres qu’il aroit re-". 
çu. Peridant la nuit, le Duc cédant? 
^ un fentiment plus impérieux que la: 
haine,- ie troubla j Je remords chafla - 
le fommeil de fes yeux. Dès la poin- 
te du jour il ôt venir Bavalan , & lai» 
dit avec cindtibn , ’ ç/î - 17 wôrf?;..vi 
Btfvalan .îgAqrant le changtemept qui 
venoit-deife faire dans i’ame duPriri-- 
cè, tépond Je vous ai obéi Qiioif 
dit le Duo, Ctijfon^^ejl mort?.,,. 
Oui , ^onfei^fleur , , répartit Bava- 
lari r cette naît il a ëtié noyé. Le 
D&c: défetpéré ordonne à Bavalan de 
fe/ fétirer ^ il x’àbandonrie à la doû^ 
leur, né vent plu^ voir pâffonne, -re-- 
fufe de prendre aucune nourriturôg 
Sc Te condamne lui - même à la ihoft^' 
Ses gémiflemens'&f fes cris fé font/ 
entendre. Set Ecuyers , & fes Do*"' 
meftigues s’empreffent pour Je foula- 
ger, fans pouvoir pénétrer la caufe 
de fes maux. • Bavalan informé de la 
trille fituation du Duc & voyant 
que fon repentir étoit véritable, crut 
devoir calmer les agitations de fon 
efprit , âc le rappeller à la vie. Il fe 
préfente à lui malgré fes défenfes,/ 
& lui dit qu’il avoit oféfufpendrel’e- » 
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x^cution de fes ordres^ &'que le 
Gonnéable vivoit encore. Le Duc 
tranfporté de joie , fe jette au cou 
de Bavalan , loue fa prudence,. lui 
dit que c’eft là le plus grand fer vice 
qu’il lui ait jamais rendu, & lui don- 
ne. une récompenfe, (Hift. de Bre- 
tagne par Dargentré , Liv.,... & par 
Dom. Morice, Tom. î. Pag. 398. 
.Villaret qui a rapporté ce trait 
d!Hi/ioire (Hift. de France, Tom,, 
XI. Pag. 444), donne Bavaîan (a) 
pour un Officier vertueux « digne * 
par fa fageffe, & fon courage' de fer- ^ 
vir à jamais de modèle aux ferviteurs 
& Miniftres des Souverains : mais i 
cet Officier n’auroit-il pas mieux • 
fait de ne pas promettre d’obéir, & • 
de • refufer fon miniftere , comme ^ 
Grillon & le^Vicomte d’Ortez? Le-^ 
çon importante , ajoute Villaret , 
pour les Grands, & fpour, ceux qui ' 
les approchent. Heureux les Prin- - 
ces qui trouvent des Sujets affez gé- 
néreux pour leur défobéir lorfqu’ils ' 
commandent un crime! . > 

*■ : ^ . - Ces 

» 

(n") Il n’exifte plus aucun fcjetton di la fan»ille^r 
4e Ëa.iilan, , t 1’ . t';r- 
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Ces traits Hiilorîques font la preu- 
. ve d’un grand courage civil , vertu 
beaucoup plus rare, & fouvent plus 
utile que le courage .militaire. Et 
quel elî l’homme Chrétien, quel eft 
le < Citoyen vertueux qui ofe blâmer 
des Sujets généreux d’avoir défobéi 
dans de telles circonftances? 

6». Burlamaqui & Barbeyrac déci- 
dent d’un commun accord , qu’an 
Parlement à qui le Prince ordonneroît 
d' enregijlrer un Edit manifejlement in» 
jujîe.y doit fans contredit refufer de le 
faire ', & cette décifion eft une con- 
fequence néceflaire des Maximes é- 
lablies par ces Auteurs : c’en efl as- 
fez pour écarter l’objeftion qu’on 
nous oppofe. 11 n’eft donc pas vrai 
que le ferment des Magiflrats , & 
que l’obéiflance dont ils doivent don- 
ner l’exemple, leur impofent la né- 
ce^ffité de vérifier les Loîx, lors mê- 
me qu’elles leur paroiffent dangereu- 
fes, nuifibles, contraires à la confti- 
tution de la Monarchie. . ’ 

On a entendu plus haut l’impéra- ' - 
trice de Rulîîe dire , à propos des • 
Corps politiques dépofitaires des Loix, . 
que leur.,, Inflitution empêche* le 
^Peuple de méprifer impunément les 
K 5 
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ce que le Roi defiroîc, rëpondic avec 
tme fermeté- inébranlable, qu’il pré- 
férerok mille fois de perdre fa place 
à déplaire à Dieu par un Arrêt iü- 
jufte (a). 

Les Chanceliers violent leur fer- 
ment & les Ordonnances, lorfqu’ils 
fcellent des Edits pernicieux. Leur 
imputeroit-on à défobéiffance la fidé- 
lité qui les porteroit à refufer leur 
miniftere pour un referit dont ils ne 
pourroient fe diflîmuler le danger?* 
Le Chancelier de Philippe fécond 
Duc de Bourgogne, aima mieux re- 
noncer à' fa charge, que de pajpir unc^ 
ebofe inique. Bodin qui nous a con^ 
fervé la mémoire de ce fyit plu®, 
refpeflable qu’il n’efi: imité, ajoute 
„.que le Duc voyant la confiance in-- 
variable de fon Chancelier qui vou- 
loit quitter les Sceaux, révoqua le ’ 
mandement par lui fait; & fouvenc 


C a ) JVotafu iltgnum extmplum ^ quoâ gui è la. 
tere Principis mérité inlueri debent , quod. , 

de l*r^ide Parlamenti Parifienfisi eut cùm'kex 
nandafet ut , fub parti depofttioms ^ fetitentiath. 
nus v<duntatt eufiformem ferret in tàufi guddam 
rerpottdijfe fertur : milo offidUm perdere quàm 
fdenter Deum offendere. Ità etiam officia priva- 
•'**** i pefimoaàpj .tatneii ob candorem revueatus.' 
9 hfittoribut meritis eortdecoratus, Diffen. Jurld. 

tOûi.-7,4>ag. 441. ^ 
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(c’eft la réflexion de Bodin) cette 
. confiance & fermeté des Magillrats 
a fauve l’honneur des Princes , & re- 
tenu la République en fa grandeur, 
^uand il y va de l’équité Naturelle 

Le Lord Bridgmann Garde des 
Sceaux d’Angleterre aima mieux per* 
dre les Sceaux, que de les appofer 
à une déclaration qu’il croyoit con- 
traire aux Loix. (b) 

,, Sous le régné de Richard Se- 
cond, le Chevalier Richard Feroo- 
pe fut fait Chancelier d’Angleter- 
,, re. C’étoit un homme d’un méri- 
„ te fi reconnu & Ci porté à la jufii- 
„ ce , qu’il fut élevé à ce grand pos- 
„ te à la requête des deux Chambres 
„ du Parlement. Ce Magifirat étoic 
„ trop honnête homme pour exercer 
„ longtems cette Charge ; il ne vou- 
,, loin pas faire les affaires des Favo- 
„ ris , & les Favoris ne voulurent 
„ pas lui laiffer fervir le Roi & le 
„ Royaume: Jls a voient mandié des 
„ conceflions de plufieurs Seigneu- 
,, ries échhes nouvellement à la Cou* 

Ca) De la Répuhliqne , //y. 3. fA* 4. pag. *95.' 

(SJ Ilinmre ü’/^ngietene par Ouiut Ton* 3 » - 
Liv. 1. pag. S39. Edit, de 1^27. 
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„ ronne; mais ce que le Roi avoit 
5 , eu la foiblefle d’accorder, le Chan- 
„ celier eut la probité de le refufer : 
„il allégua les befoins du Roi, feg 
„ dettes , & la néceflîté de fatisfaire 
les créanciers; qu’aucun bon Sujet 
„ ne préféroit (es propres avantages 
„ aux intérêts du Roi , le profit d’un 
„ Particulier au bien public : qu’ils 
„ avoient déjà reçu du Roi de gran. 
„ des libéralités , & que la modeftie 
„ vouloit qu’ils n’en demandaflent 
,, pas davantage. Ce refus les en- 
,,flamma de couroux ; ils allèrent 
,, porter au Roi des acculàtions 
„ graves contre le Chancelier ; il é- 
„toit opiniâtre, il méprifoit les or- 
„ dres de fa Majefté, il raéritoit de 
„ fubir un châtiment exemplaire pour 
„ fa défobéiflance & fon mépris de 
„ l’Autorité Royale, dont l’exemple 
„ fans cela deviendroit contagieux. 

„ C’en fut afiez pour exciter 1^ 
„ courroux de ce Roi peu judicieux > 
„ qui dans fa fureur envoie deman- 
„ der les Sceaux au Chancelier. ' Di- 
„ rons-nous que c^ Favoris qui trom- 
„ poient & voloient le Roi, avoient 
* „ accufé le Chancelier par des motifs 
,, défintéreffés, & pour faire valoir 
K 7 
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> uniquemetic les prérogatives Roya* 

•y, Les. Il ne faut pas douter que ces 
MefTieurt ne le repréfentaflent dans 
,, les pays étrangers avec des cou- 
,, leurs bien noires , comme un hom- 
,,,me fier & infblent, qui s’étoic em- 
paré de toiite la faveur, qui mal- 
traitoit les meilleurs amis du Roi , 

J, & qui faifoit le rôle de Roi. Ges 
5, imputations n’étoient par diflféren- 
,, tes de xelJes que d’autres à là pla- 
,, ce avoient méritées, & ainfi elles 
„ étoient croyables de ce Chancelier, 
qui reçut une rude cenfure , & fut- 
„ congédié avec ingratitude , pour 
avoir montré une fidélité &unein- 
,j tégrité rares (a)l 

„ il m’eft arrivé de perdre patien-- 
„ ce , en lifant en quelqu’en droit 
j, THifloire fuivante d’un Prince,, 

„ qui de nos jours fe donnoit le nom 
,, de Grand, à mon avis, très mal à 
V propos. II contoit à une de fes 
„ maîtrefles combien lui avoit pro- 
y, curé de repos d’efprit fon Confes* 

J, feur à qui il avoit communiqué fon' 
inquiétude fur l’^pprelTion & l’é- 

‘ xO OUcours fur Tacke p»r Gor^n, Totn. 3/ '*< 

iMUiOilBl &> rcâiuo 5* ('*' ■ • i* 
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5, puifemeiît de fon Peuple. Que le 
,, bon Réligieux avoit dilTipé tous 
,, fes fcrupùles , en l’afTiiranc que 
,, tout ce que fes Sujets avoientétoit 
„ à lui , & qu’il pouvoit en confcien- 
,, ce prendre ce qui lui appartenoit.. 

On dit que la Dame lui répondit 
„ d’une maniéré franche & jufte ; 
,, Etes- vous ajjez fot pour le croire?' 
,, Il n’y avoit fans doute point de 
^ flatterie, point de vues intéreffées 
„ pour la faveur & les bienfaits de la 
^ Cour dans les dédiions des ques- 
^ lions d’Etat & de confcience , de 
'y, ce faint ôc impitoyable impofteur 
^ qui fe fervoit de la Loi de Dieu- 
,, pour autorifer l’opprefîîon , & fan- 
,, tifier les énormités d’un tyran. • 

„ Lorfque le Roi Jacques I deman- 
,, da à l’Eveque Néal, s’il ne pou- 
•„ voit pas puifer dans la botirfe de 
„ fes Sujets fans les formalités & le 
^ confentement des Parlemens, l’E- 
V, vêque lui répondit rondement qu’il 
,, le pouvoit. Dieu ne plaifo y Si- 
,, re, (pie vous ne le puJJîeZy vous 
V,, êtes le ftfujle de nos narines. Avec 
j, ce Jargon <Sc une application impie 
5, & burlt^ue de l’Ecriture , ce 
s, Prélat aasoit voulu- &br 
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■„ verfion des Loix fondamentales de 
„ l’Etat y & lâcher la bride au Roi 
„ pour dépouiller fes Sujets au mé- 
„ pris du devoir d’un Roi , du fer- 
„ ment prêté à fon facre , & de la 
„ Conftitution du Royaume. Pour- 
„ quoi la Loi n’a-t-elle point ordonné 
„ des châtimeris pour un tel parrici- 
,, de empoifonneur , ennemi déclaré 
„ des Loix & de la liberté ? On pro- 
„ nonce avec juflice que projetter la 
„ mort d’un Roi eft un crime de hau- 
„ te trahifon. L’Evêque projettoit 
„ la deftruftion de l’Etat. .Il y a 
„ apparence que cet impie Pédant ne 
„ fe porta à cet excès de méchan- 
„ ceté & d’impofture , que pour corn- 
„ plaire au Roi , favorifer l’Epifcd- 
„ pat , & fe frayer le chemin aux 
„ honneurs eccléfiafliques. J’ignore 
„ dans quel autre fens le Roi pou- ~ 
,, voit être le fouffle dçs narines de 
„ l’Evêque. Ce dont je fuis certain 
,, eft que ç’auroit été un faux com- 
„ pliment dans la bouche des Peu- 
,, pies, s’ils avoient été dépouillés & 

„ volés contre la difpolition de la Loi, 

„ félon le défir du bon Prince & le 
„fentiment du pieux Evêque. Ce 
,, miférable motif dans une amebafle 
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„ comme' là fienâe , étoit ' fu^érîeiir. 

, y au bonheur . de la Société Civile,,, 
„-,âux Loix de la Patrie^ & à toutes ' 
,/çhpfes.^ (a). 

l^uis XIII Roi de France âi- 
„moit i’Autorité, Souveraine autant. 
, y qu’il' étoit incapable dé l’exercer;,! 
jyÉn voici un exemple: Le Peuple, > 
,^.de Touloufe hii ptéfenta desPIa-.. 
yy cets unanimes & fort preflans pour,1 
„ lui demander la grâce du Duc de ^ 
,, Montmorency condamné à mort. 

,, Il répondit ÇMtf s* il fe conduîfoit 
„ Ion les déjir s de fon Peuple, il n'a^ 
yygtroit pas en Quelles ë- , 

„ tranges & fuperbes idées ont dû 
,, maîtrifer le foible cerveau de ce 
,, Prince, qu’un Roi doive agir pour 
,, lui - meme contre fon Peuple ! la 
,,'chofe n’eft fou vent que trop vraie; . 
„ mais qu’on me dife ce que le Peuv ! 
„ pie feroît pour lui-même en pareil- , 
,, les dccafîons, *je ne dis pas lé Péu-., 
„ pie de Touloufe dans cette cort- ! 
j.jonélure, mais’une Nation, entie-’j 
,, re , qui voit dans la maniéré de,. 
„ .gouverner dp , .Souverain qu’il ne '! 
,,.fonge qu-’à lui piême, fans fonger ^ 

■ • J • r» ' f 

^0 Difcojirs fur Tjcice 'de Cordon, Tom. «, 
Dircours 6, feftion â. '■] !■ 'fvji- -îlL T' .. ... 
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',,'à fes Sujets, qu’il cônfîdëre corn- 
,,-me une chofe qui lui appartient en 
„ propre. Ceux qui. ont un pouvoir 
„ injufte , mal acquis \ou excelîîfy. 
J, font toujours jaloux & ombrageux: 
,,’ils craignent ceux qu’ils ne devroient t 
„ paj'craîhdre, & tâckent d’oppri-^ 
„éier< oû-lde détruire ceiat ^ui' le- 
‘ 5,'Craigrtent.. C’efti fe na^re & le, 
J , cour* la tÿrannie r: Cimêtüferit y, c 
,y Mim -ïunüa fiffift.-*-.* ' I t» 

-5, Pour revenir à-Louîs XIII # ou-,. 
, ' '„'tre I^pfamie l’ipjuftice criantet, 

,,-de'. rc .Printè qu'l. fàifôït fou,, 

„“Roytiume fous Iépàicte>impïtoyaBle.ç 
„ des prérogatives mifes^eff oeuvre» 
„ pour violer les droits des Peuples- 
„ leur liberté les *Loix : tout le - 
„■ nouveau pouvoir que le Prince a-,; 
„.voit ufurpé étoit pofledé «par fôn,, 
„ Miniflre. C-ëtoit le Cardinal quii. 
„ tenoit le fceptre de fer: il en abu- 
\ ,, foit jufqu’à le faite craindre de 

„ fon maître & à le^ couvrir d’igno- . 
„ minie. Ce Monarque qui’ fe mer- 
„ toit au-deffus des Loix, qui fou- • 
' „ loit aux pieds les Remontrances 

,, de fes Parlemens ; ne fit en cela^ 
„ autre chofe,. que mettre le Cardi- 
„ nal au -delTus de lui^ c’étoit defa^ 
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,,foibl€fle, pour ne rien dire de pis, 
a, que fon Miniftre tiroit fon autori-» 
,, té exceffîve. Delà en avant ce 
„ Monarque ne put ni n’ofa fe fer* 
„ vir de fes yeux ou de Tes oreilles 
a, que par la permiflion de cette Emi- 
„nence (a).” 

“ Cette obligation du Chancelier , 
de ne point fceller lés lettres coatraî-y 
res à la juftice & au bien public , 9 
toujours été û notoire, que les Etats 
du Royaume aflemblés fous Charlésl 
VI, lui reptoehoient pübliquemenr 
par la bouche de fUnivérôté, Æyl 
avoir contrevenu. 

„ Item , & quàrtd efl au fait d© 
votre Chancellerie , il eÛ bien fç» 
que votre Chancelier dé France a- 
foutenu maintes grans peines , & efb; 
bien digne d’avoir grans prouffits 
voire fans préjudice du bien com*î 
mun mais combien que pour fes ga- 
ges , il ne doive avoir que deux mil*-' 
k livres Parifis , néanmoins depuis 
vin^ ans en çà, il en a prins outre 
Jesdits deux mille livres Parifis , & 
outre le don de deux mille francs' 
fur les émolumens du Sce). Item , & 

C*) Difcours fur Tacite pat Coidoo» Tom. 
Dilcours 7, fe<aion 4, 
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çutre ce, il a prins le Regiflre de.,.. 
& des rémiflîons,qui monte fur cha- 
cune vingt fouis Parifis, & peuvent 
monter par an én une grande forome 
d’argent. Item,.& avec, ce, il a 
prins autres deux mille francs fur les 
Aides, ayant cours fur le fait de la 
guerre: Item, & avec ce, il prend‘ 
chacun an deux cents francs pour fes 
vêtemens: Item il a prins, & prends 
chacun an fur le Tréfor , fur fa. 
Chancellerie, de cinq|àfix cents li-. 
vres Parifis : Item , & outre les cho- 
ies dcfius dites , il a eu fur les tailles. 
& impofitions plufieurs grans dons, 
qui fe peuvent eftimer à une grande ' 
fomme. Item y il a légiérement pajfé- 
£3* fcellé lettres àe dons excejjîfsy fans , 
faire quelque réjîfiance; & les parti-* 
cularités feront trouvées par les comp-i 
tes de Michel de Sabulon d’Ale-^ 
xandre Bourfier , & de plufieurs au-* 
très qui ne fe font pas feins d’y faire 
leurs fouppes : Item, & à plus ài 
plain déclarer le précédent article, 
on trouveroit plus de fix mille francs ' 
de dons particuliers , qui voudroit 
vifiter les comptes des deflhfdits , & r 
des autres Receveurs -généraux, 
àefquels dons ledit Chancelier a fcellé 
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Içttres , nonobftant qu*il fçut bien que 
ladite finance était ordonnée pour le 
fait de la guerre. Item , en ladite 
Chancellerie, eft vena un grand é- 
molumént d’argent , lequel émolu- 
ment eft à grand fomme de deniers : 
& font gouvernées les finances dudit 
fcel par Maître Henri Machalie , & 
par Maître Buder , Contre- roi leur^ 
dudit fcel de ladite Chancellerie, « 
fur le droit du Roi prennent dou- 
bles gages: c’eft à fçavoir, du No- 
taire & du Secrétaire , fans leurs 
bourfes, & en prennent auflî dons & 
penfions exceflives ; & aînfi efl: la 
Chancellerie tellement gouvernée , 
qu’il n’en v/ent pas grand prouffit à 
Vous, jaçoit ce chofe que l’émolu- 
ment dudit Scel foit bien grand (a).’* 

On trouve quelques exemples de 
Chanceliers qui Ont omis leurs obli- 
gations fur ce point , & qui les ont 
remplies avec plus ou moins de cou- 
rage. 

11 y avoit une conteftation fur la 
propriété du Comté de Valentinoii 
entre Louis de Saint Vallier & Char- 
les Dauphin fils de Charles VI, Ré- . 

(O Recueil des Euts teaus en France , part. 
Il ' 7 * ' 
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gent du Rcwaume. Saint Valli^r- de*-' 
Clara qu’il fe tiepdroit à ce qui feroit 
ordonné par ia Juftice même du 
Dauphin. En- conféquence le Dau- 
phin hornma des Commiflaires. De- 
puis le Dauphin céda à Saint Vallier 
tout le droit qu’il prétendpit , & 
promit de faire prononcer la fenten- 
ce en fa faveur. ^ 

„ Le dernier Juin 1422 le Chan- 
,, celier de France, qui étoic après 
,, le Régent,, & les autres de fon 
„ Confeil , firent un aèle qu’ils ne 
„ pouvoient donner leur avis & 
,, confentement à la fentence qui de- 
„ voit intervenir pour le fait desdits 
5, Comtés , pour le grand dommage 
> „ qui ea devoit arriver à la chofe pu- 
„ blique. 

„ Le I®'. Juillet il fe pafla un a6î:e 
„ affez confiderable : il porte que le 
„ Régent étant aflis en fa chaire, 

„ affilié de fon Chancelier & de plu-[ 
„ fieurs Grands & autres Confeillers,- 
„ le Chancelier repréfeiita que Mon- 
„ lieur le Régent avoit promis à l’E- 

frere du lieur > 
„ de Saint Vallier, de dc«iaè^r ce mê-i 
„ me jçur fentence ffir lefdits (^m- 
tés dé Valence & de Die au profit- 
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„ dudit fieur de S. Vailier; que ladj- 
„te fentence avoit été baillée par 
réécrit par ledit Evêque, pour lui 
„ être délivrée ainfi, qu’il la defiroit, 
„ce qui fit murmurer plufieurs du 
,5 Confeil^ même lui Chancelier ne 
„fe pouvoir confentir: que fur ce, 
„ l’Evêque le leva & dit que Mon- 
,, fieur le Régent l’avoit auffi promis 
& le fomma d’ainfi le faire , & 
„ qu’aulfitôt il préfenta la dite fen- 
5, tence, la fit lire, & demanda au- 
„dit Régent fi il ne la vouloir .pas 
ainfi ; à quoi il répondit qu’oui , 
„fans autre chofe. Que l’Evêque 
ayant demandé quejles aflîfians fus- 
,, fent nommés dans la fentence, le 
„ Chancelier dit qu’il ne le falloir 
„ pas, & que jamais le Roi ni Mon- 
,, fieur le Régent ne mettoient les 
„préfens quand ils donnoient fen- 
„ tence, & pour ce .auÛi qu’aucuns 
„ n’en étoient d’accord , dont ledit 
,, Chancelier demanda lettres audic 
„ Régent, ce que firent aufij d’au- 
,, très Officiers pour leur décharge. 

„ Enfuite de ce, ledit Evêque com- 
„ me Procureur dudit fieur de Saint 
j, Valier offrit faire la foi audic Ré- 
„ gent pour lefdits Comtés } mais h 
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Chancelier répondit que le Roi ni 
jj^le Régent ne recevoient point les 
„ hommages , principalement des 
„ Comtés & Duchés par Procureur.” 

Le Procureur Général du Régent 
interjetta Appel de cette fentence du 
Régent Dauphin mal confeillé audit 
Régent bien confeillé, à fon Grand- 
Confeil, à la Cour de Parlement ^ 
du Dauphiné, & ce, en préfence du 
Régent & de plufieurs de fon Con- 
feil. 

Le lo Juillet le Procureur Géné- 
ral du Roi interjetta un autre appel 
de cette fentence au Roi & au Ré- 
gent étant enfemble; le Roi étant 
en fa liberté , ou du Régent non 
averti & non bien confeillé, à lui 
bien confeillé, ou à la Cour de Par- 
lement du Roi. 

Il intervint Arrêt le 30 Mars 
14.22 par lequel le tranfport, la do: 
nation, & la fentence font déclarés 
nuis & de nulle valeur, & mis au 
néant (a). 

Le Chancelier de Birague refulk 
de fceller les Lettres portant pou- 
voir de remettre au Duc de Savoye 

quelques 

(•) Dttpu7, Tnité des Droits -du Roi psg. 
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quelques Places frontières. Le Roi 
reprit les. Sceaux, les fît fcel 1er en fa 
préfence ; & le Chancelier voulut 
qu’il en fût drefle un aéte pour fa 
. décharge. II . eft affez court pour 
pouvoir être tranfcrit (a). 

Le Chancelier de Chiverny annon- 
. ja vingt ans apres, moins de coura- 

(a) ,, Aujourd’hui 7e. jour d’Otîlobre 1574,1e' 
, „ Roi écant à Lyon , ayant pour aucunes j;randes 
,, confidérations advifé de -«mettre h 'Monfeigneuc 
, ,, le Ouc.de Savoye les Villes <te Places de Pine- 
roi, Sauillant & de la Péioufe, & l’Abbaya 
. „ de Gennollcs ; & député McOTeigneurs les Duc 
de Nivernois, Pair de France. Gouvei neur -de 
,, Lieutenant • Général de Sa Majefté delà les 
.. ,, -Mont.s, (St Grand-Prieur de France, & les lîeura 
Charles de Birague, aulD Lieiitenant- Général 
,, de Saditu Maj^llé, delà lerdits Monts en l’ab- 
,, icncc de mondit Seigneur de Nivernois; & de 
. „ Sauve, fon Conlliller & Secrétaire d’Etat, pour 
,, faire de l'a parc ladite relHtution ; dont les pou- 
,, voirs leur ont été du commandement de Sadito 
„ Majejlé expédiés par moi , fon Confeillcr & Sé- 
,, cretaire- d’Etat, dès le 25 Septembre : d’aurant 
,, que Monfeigneur le Chancelier a pour le Jû J: 

,, Ja charge , fait diflieuhé de les fccller : Sa M3- 
,, jefté lui a , par exprès , commandé d’apporrtr 
„ par devers elle les Sceaux v à. quoi mondk 
^ fleur le Chancelier ayant obéi & latisfait, ont 
,, été lefdits pouvoirs & autres lettres concernant 
,, ladite relticutlon , fcellés (St expédiés en la pré- 
. „ fcnce, & par le commandement exptès de Sa- 
j, dite Majeflé f laquelle m’a commandé en expé- 
„ dier le prél'ent Brevet qn’Rlle a ligné de (a 
„ propre main , & fait conrrefigner par moi, pour 
., fervir de décharge à moadit fieur le Chance. 

,, lier., partout où il appartiendra”. Sigai,, Hen- 
ri , & plus bas, de Neuville. JJfJioire des' Chût;* 
celiers y de Godefroi , pag. 120. 

Toms U. Partie lll. L- ' . 


£30 Maximes du Droit 

ge : il fcella contre le témoignage 
de fa propre confcience des lettres 
dont il fentoit les conféquences per- 
nicieufes ; croyant avoir rempli ce 
qu’il devoit à Dieu & aux hommes , 
pourvû qu’il fût établi qu’il y avoir 
mis le fceau contre fon propre avis. 

Lors de l’accommodement du Duc 
de Guife avec Henri 1 V , au mois 
de Novembre 1594, le Roi voulut 
bien lui promettre un des grands 
Gouvernemens du Royaume. Le 
Duc defiroit celui de Champagne : le 
Roi ne voulant pas l’ôter au Duc de 
Nevers , lui donna celui de Pro- 
vence. 

„ Le Chancelier de Chîverny pat: 
a très-fortement contre cette indul- 
/gence du Roi: il dit que c’étoit un 
décret de la politique des Souverains., 
de ne donner jamais à quelque Sei- 
gneur que ce foit , un Gouvernement 
fur lequel il eût des droits; qu’on 
fçavoit que les Princes Lorrains des- 
cendus d’Ioland , femme de René 
-d’Anjou, Roi de Sicile, avoient 
toujours prétendu que la Provence 
leur appartenoit; que le Cardinal de 
Lorraine avoit pris le nom d’Anjou, 
41 y avoit trente- cinq ans ; que Char^ 
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les. Duc de Lorraine, chef de la fa- 
mille , prenoit encore aujourd’hui le . 
titre de Comte de Provence; que le 
feu Roi a voit fait en ce genre une 
faute toute pareille, dtqui, comme 
Texpe'rience le faifoit voir , dtoit 
bien funelle à l’Etat , en ôtant la 
Bretagne à Louis de Bourbon, Duc • 
de Montpenfier , & à fon petit - fils 
Henri Prince de Dombe , pour h 
donner à Emmanuel de Lorraine 
dont il avoit époufé la fœur, & à 
qui il avoir fait donner en mariage 
Marie de Luxembourg , héritière 
de la Maifon de Penthievre, qui fai- 
foit remonter fes prétentions fur le 
Duché de Bretagne jufqu’au temps 
où les Comtes de Blois dont elle 
defcendoit, difputerent cette Souve- 
raineté à la Maifon de Montfort ; 
que comme il écoit alors à la tête du 
Confeil de Henri III, il avoit fait 
tous fes elFors pour empêcher qu’on 
ne donnât le Gouvernement de cette 
Province à un héritier de la Maifon 
de Penthievre ; que toutes ces re* 
montrances ayant été inutiles il 
avoit obtenu du feu Roi un certificat, 
des repréfencations qu’il avoit faites 
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à cette occafion ; qu^il demandée ' 
donc la même grâce ■ à Sa Majefté 
dans la conjonêlure préfente,’' a au- 
tant plus qu’étant revêtu de la pre- 
mieré Magiflrature du Royaume j il 
craignoit qu’on ne pût un jour re- 
procher à lui & aux fiens d’avoir par 
lâcheté ou par difîlmulacion , gardé 
le filence fur une affaire qui pouvoit 
avoir dfs fuites fâcheufeis. 

ÿoî qài â^it donné fa paro- 
le au Duc de Guife, & qui abfolu- 
ment réfolu de tirer le Duc d’Eper- ’ 
non de ce pays - là , fe foucioit peu , 
pour me fervir de fon expreflion , 
d’envoÿer la pefte dans cette Provin- 
ce, pourvû qu’il pût la guérir d’une 
autre pefle, n’eut pas plus d’égard 
que fon Prédéceffeur aux remoniçan- 
ces du Chancelier. Il lui donna de 
même un afte figné des quatre Secré- 
tâfres d’Etat, de ce qu’il avoît dit 
dans le Confeil en cette occafion ;> & 
ce Magiftrat non content de cette 
alTurance, lorfqu’il fcella les Provi- 
fions ^du Duc de Guife j écrivit de . 
fa propre main au deffous du fceauV 
que par un aête authentique figné 
des quatre Secrétaires d’Ecat , Sa 


Majeflé avok reconnu que c’étoit 
contre fon avis qu^elle avoit accordé 
ce Gouvernement (a).” 

Le GhanceJier de i’Hôpital avoît 
eu de fon cems la même foibleiTe que 
le Chancelier de Chiverni. 

„ Le Cardinal de Ferrare, envoyé 
„ Légat en France , deroandoit des 
„ Lettres patentes qui confirmaflent' 
„ fes pouvoirs: ” L’Hôpital s’y op-» 
pofoit, parce qu’il les trouvoic con* 

• traires aux Libertés de l’Eglife Gal- 
licane. Le Cardinal employa toute * 
fbn adrelTe pour gagner le Chance- 
lier , qu’il trouva inflexible. Il y ' 
eut entr’eux des conteflatîons , dans 
lefquelles tous les deux s’échauffèrent • 
& (e dirent réciproquement des cho- 
fes affez vives. Cependant à force 
d’intrigues & de foupleffe , le Légat 
obtint du Roi les lettres qu’il deman- - 
doit , fous cette condition qu’il ne 
feroit point ufage de fes pouvoirs ; 
mais -le Chancelier refufa de les fcel- 
1er. Le Cardinal eut encore affez 
de crédit pour lui .en faire donner 
un ordre exprès du Roi. L’Hôpital 
alors^béit; mais il mit fous le fcea i 

C#T HiUrtire de Tliou , tom. 13 , par. loi , if 
dua. Fraiç. 
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cette proteflation , Sans mon confen^ 
tement. Le Parlement ne voulut en- 
regijdrer ces lettres qu’avec les con- 
ditions fous lefquelJes elles avoient 
été accordées (a). 

Les Cours ne font pas moins liées 
par leur ferment à pourvoir à ce qui 
auroit été mal fwijlrement conduit 
far le Chancelier de France ; elles ne 
font pas moins obligées de ne point 
vérifier les refcritsTurpris au Prince. 
Les Ordonnances leur ont enjoint de 
* ne pas confentir à ce que ces refcrits 
fuirent mis dans le dépôt des Loix » 
fous peine d’être eux «mêmes réputés 
défobéijjüns 6f infràéteiirs des Ordon- 
nances. C’efi: pourquoi le Chance- 
lier de l’Hôpital difoit au Parle- 
ment de Paris qu’il avoit fait ferment 
d'obéir aux Ordonnances , qui font les 
vrais Commandemens du Roi. Orner 
Talon repréfentoit au Roi féant en 
fon Lit de Jullice, en 1648, „ que 
la réfillance refpeftueufe dont üfent 
quelquefois les Magifirats dans les 
affaires publiques, ne doit pas être 
imputée comme une marque de défo- 

• 

(a) Vie du Chancelier de L’IIÔpiial pag. 239, 
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béiflance, mais plutôt comme un ef^ 
fet nécelTaîre de la fondlion de leurs 
charges. ’’ 

Loin donc que les Magiflrats doi- 
vent à l’obéillance qu’ils ont jurée 
au Souverain, d’enregiürer les Loix 
injufles ; loin de fe rendre coupables 
en refufant conûamment de les véri- 
fier, ils m.anqueroient à la fidélité, 
qu’ils doivent au Roi , ils iroient 
contre leur ferment, s’ils avoient la 
lâcheté de facrifier leurs lumières & 
leur confciçnce à la volonté momen- 
tanée du Prince. Quelque comman- 
dement qui leur foit fait , quelques 
juflîons qu’ils reçoivent , leur coiir 
fiance doit être à l’épreuve.de ces 
ordres qui ne fçaqroient dénaturer les 
referits pernicieux. 

La réfjfiance , qu’ils oppofent à 
des Edits nuifibles au bien public , 
ou éverfifs des droits nationaux, âç , 
dès Loix fondamentales de la Monar- 
chie , ne fçauroit être un crime ; 
puifqu’elle tft de devoir pour eux. 
Chargés par état d’examiner les 
Loix , ils iroient dire élément contre 
l’objet de cette importante fonélion; 

- ils tromperoienc Partente & Pinten- 
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don de ceux qui leur ont confié cet- 
^te charge, fi la crainte ou une faufle 
complaifance leur arrachoit une vé- 
rification dont ils rendront compte 
au Souverain Juge. Us fe doivent à 
eux -mêmes comme Citoyens , de 
ne pas foufcrire à une Loi injufie 
ou deflruftve des droits Nationaux: 

• îls le doivent au Roi , qu’ils trompe* 
Toient , en llii faifant entendre par 
leur confentement , que l’Edit qu’ils 
auroient vérifiés , n’a rien de con- 
traire à l’équité & aux Loix. Ils le ' 
doivent au public comme fes juges , 
parce que liés par la vérification , ils 
leroient obligés de faire exécuter la 
Loi qu’ils auroient vérifiée , & qu’ils 
ne pourroient que rendre des Arrêts 
injufles, en fe conformant aux dis^ 
pofitions d’une Loi injufle. 

Loin que la réfifiance des Magis-^ 
trats leur ait été imputée à crime, 
elle a été louée par nos Rois en dif- 
ferentes occafi'ons. 

Charles VlII’par des Lettres du 
S2 Septembre 14^3 avoit prononcé; ^ 
la révocation des Domaines aliénés. 
Dans d’autres Lettres du 27 Décem- 
bre 1484 il reconnoit que cédant à - 

l’importunité , .) 
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^ l’importunité, il a accordé plufieors 
* flirpenfes tje l’exécution de la pre- 
mière Loi. 

5, Et pour ce que , dît- il, vous, 
„ Gens de nofdices Cours de Parle- 
„ ment , de nos Comptes & Thréfo- 
,, riers, en vous conduifant vertueu- 
„ femcnt , & acquittans vos fermons 
Loyautés envers nous, comme 
■ ,y vous devtz pour le bien de nous & 
„ de notre dit Domaine, en gardant 
„ & entretenant notre ditç Ordon- 
,, narrce , n’avez voulu vérifier les- 
, y dites Lettres & dons, aliénations 
„ ou • confirmations d’iceux , les au- 
y, eu ns des deffus- dites qui n’enten- 
„ dent que à leur profit particulier 
,5 ont-, comme l’on dit , derechef 
y, obtenu autres Lettres réitératives 
, .,,des premières V'Jefquel les ils ont 
„ feulement dirigées,' & fait adrefler 
„ à aucuns de nos Confeillers de nos 
,, dites Cours de Parlement., de vous 
„ Baillis & Sénéchaux vos Lièutè- 
,, nans & autres CommiÇàires partî- 
y, culiers à polie, & Ibus ombre & 

,, couleur d’icelles / qui font contre 
les Ordonnances faites fur le fait 
_y,,.de notre Domaine de nos Finan- 
,21, ces 5 s’efforcent encore tenir <^ oc: 


„ n’ëtoient avertis des chofes deflfus- 
„ dites que ledit Cardinal voulfifle 
„ ufer de fadite Légation , & auflî 
„ qu’on les voulfit contemner, afin 
„ de contenter lefdits fleurs de Par- 
„ lement & de la ville , qu’après di- 
,, ner M. le Chancelier fera venir 
,, certain nombre de Préfidens & 
„ Confèillers de ladite Cour audit 
„ Confeil du Roi ^ pour les advertir 
„ de toutes les raifons deflus , dites , 
„ & déclaration faite par ledit Cardi- 
„ nal Légat , de n’ufer de fes dites 
„ facultés , finon ainfi qu’il plaira au 
„ Roi , en enfuivant fon premier 
„ fcellé & promefTe. ” 

On voit par une autre délibération 
prife au Confeil du Roi le 17 Août 
1484 que le Parlement avoic fait 
crier à fon de trompe que le Cardi- 
nal ne fût reçu, ne réputé Légat, Sc 
lui avoit défendu de faire porter la 
croix devant lui. On fît au Confeil 
un Arrêté contraire. Cependant le 
lendemain il y fut réfolu que cette 
matière de voit être communiquée au 
Parlement. Le Chancelier & autres 
furent chargés d’y venir pour lui en 
communiquer , pour que le Parle- 
L 6 
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ment en fit enfuite rapport au Roî 
& à fon Confeir(a)' 

Bodin examine fi les Màgifirats 
peuvent fe démettre , phitôt ^que ' 
d’enregiftfer une Loi, que tous efti- 
itient mauvaife & injufle ; & il ne 
balance pas à autorifer dans ce cas le 
parti des démiffions. „ La difFé-' 
rence, dit* il ^ eft ‘ bien notable entre 
les Edits & Ordonnances publiées, 
& celles qui font envoyées pour pu- 
blier. Car tous les Màgifirats , par 
je ferment qu’ils font , quand on le» 
Teçoit, jurent garder les Ordonnan- 
ces ; & s’ils font autrement , outre 
la peine appbfée aux Edits 'qu’ils en- 
côurent , ils font auflî fujets à la no- 
te d’infamie comme parjures. Mais 
aux Edits & Mandemens non' pu- 
bliés , & qu’on’ leur apporte pour 
vérifier'*, ils ont la liberté de les exa-* 
miner; & faire leurs Remontrances 
au Prince ,' dêvûnt que de les pu-* 
blier , comme nous avons dit ci“-desi 
fils,, encore- q-u’il^ne* îoir quefliom 
que de rrntéfêr particulier 'de quel- 
qulinv à' plus forte raifon s’il y V3^ 

. Ça) HifkiSre^ de Charles VUI par Godefroir' 
•piig. i)4Ô Cc TuiVé • 


de l’intérêt & dommage que peut 
foufFrir , ou de l’utilité qui peut 
réuflir à la République, laquelle, fi 
elle èfl: fort grande, couvre aucune- 
ment l’injuftice de l’Edit , comme 
difoient les ancierîs. Mais il ne faut 
pas procéder fi avant que ce profit, 
pour grand qu’il foit, commande à 
la raifon : ni fuivre les Lacédémo- 
niens qui n’a voient autre juftice que 
rutilité publique ,- arnfi que dit Plu* 
tarque ; pour laquelle il n’y avoit 
ferment , ni faifon , ni jufiice , ni 
Loi naturelle qui tînt en leur en- 
droit , quand il alloit du public. Il 
ejl beaucoup plus expédient pour la Ré* 
Oblique , & plus féant pour la digni- 
té du Magiftrat , de Je démettre de 
FEtat y comme fit le Chancelier de 
Philippe fécond , Duc de Bourgo* 
gne (a).” 

70. Mais n’efi-ce point aflez que 
les Cours fafient de premières & mê-* 
me d’itératives repréfentations ? Si 
léurs Remontrances font toujours mal 
accueillies; fi’le Monarque déclare 
qu’il ne vent point y avoir égard ; fi 
par des juflions réitérées il enjoint' 


aux Mc^giftrats , fous peine de de'fo- 
béiflance, d’enregiftrer ; leur minis- 
tère n’efl - il pas rempli ? Leur eft - il 
permis de perfévérer dans le refus 
d’obéir? Ne fera-t-on pas fondé à 
foiitenir qu’ils ont par leurs réclama- 
tions fatisfait à tout ce que le devoir 
^ demandoit de leur zèle ; qu’ils font 
contraints de plier fous des ordres 
, abfolus, puifque, dans un Etat J\Io- 

narchique, oii n’admet point de par- 
tage d’autorité; que le Monarque 
feul a droit déjuger en dernier res- 
fort des inconvéniens ou des avanta- 
ges d’une Loi nouvelle , & que la 
réfiilançe invincible de Cours pour- 
rçit priver l’Etat d’une Loi véritable- 
ment utile? 

Difcours peu réfléchi , qu’une fas- 
fe politique fuggere, & que la fé vé- 
rité des principes défavoue! 

Prétendre que l’obligation des Ma- 
giftrats efl: remplie par leurs inflantes 
,;ts Ma- repréfentations, & qu’il ne leur refle 
/Sy^plus qu’à céder, qu’à enregiflrer un 
injufle , fl le Prince l’ordonne: 
ÿjiroTcht' c’efl; dire qu’il efl; permis de trahir la 
Ÿeion^^ juflice. & la vérité connues. Ce parti 
trances pcut être pjus commode, plus con- 
rt^érdes. forme à la tranquillité perfonnelle du 
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Magiftrat; mais comment le conci- 
lier avec la Loi du devoir ? La réclama-^ 
tion ne doit-elle pas perfévérer autant 
que la caufe de réclamer fubfifte ? 
Si l’Edit efl: réellement injufte , fî 
fon danger à déterminé les premiè- 
res réclamations, les lettres de jus- 
fion OTi furviennent font - elles capa- 
bles ae changer l’Edit , de couvrir fes 
défauts, de faire difparoître les jus - 
tes appréhenfions qu’il à caufées ? 
L’Edit demeurant ce qu’il étoit, les 
motifs de refufer l’enregifliremenc 
font les mêmes; & fi l’on alafoi- 
blelTe de déférer aux ordres abfolus , 
'ce ne peut être que par la crainte 
des difgraces, & par des confidéra- 
tions humaines qui font taire la con- 
fcience , & qui fubjuguent^ fes re- 
mords. 

Malgré le zèle des partifans peu 
éclairés de l’autorité trop abfolne , & 
quelque perfuadés qu’ils paroilTent 
que la volonté du Prince efl: indéfi- 
niment la Loi fuprêrae de l’Etat , 
qu’elle efl fupérieure & prédominan- 
^te fur tous les pouvoirs interraédiai- 
'res, il faut qu’ils avouent que la Lw 
Divine forme une exception certai- 
ne, & qu’un Edit qui i’attaqueroii 
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ne pourroit Jamais être vérifié par 
des - Magiftrats Chrétiens ( a ). Il 
eft indifpenfable qu’ils admettent 
pour deuxieme exception le maintien 
des Loix fondamentales foit de droit 
foit pofitives, parce que les Magis- 
trats n’ont pas plus le pouvoir de 
facrîfier les droits nationaux , que de 
trahir ceux de la Religion. C’efl 
encore une exception à laquelle ils ne 
pourront fe refufer, que le Droit 
Naturel, la Loi de l’équité & des 
mœurs , ne fçauroient fuccomber 
fous les efforts de la puiffanee'abfo- 
lue , fl malheureufement il arrivoit 
j qu’un Prince mal confeillé publiât 
une Loi qui y fût contraire. Or 
toute Loi qui efl évidemment injus- 
te , attaque ces principes immuables-. 

Quelle confidération pourroit mé- 
liquence fiter l’âutorité de le Bret contre ces 
réflexions,, dont la vérité convainc 
lent que tout cfprit droit, s’ü étoit vrai que 
cet auteur les eût méconnues. Il 
Mfris de jjj. que l’opinion de ceux qui croir 
Vu7it7- n roient que les principaux Officiers 

rativeê 

repréfen- (a) Tel fut l’Edit, par lequel Chilperic I dé» 
intioat* fendit de dire qu'il y a plufieurs perfonnes en 
Dieu, & dont parle Grégoire de Tours. D. Cel- 
lier; Auteur Ecclefiaftique, Vie du Créÿ)ire d*- 
j:ours,.rtWe 17, paf, 4. 
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& Magiftrats peuvent légitime- 
„ ment s’oppofer aux commandeme'n» 

' ,, du Roi , lorfqu’ils les reconnois- 

,, fent être injuftes, efl: entièrement 
„ abfurde (a).” Mais qu'entend- 
t'il par s*oppofcr aux commandement- 
du Roi ■? finon lui réfifter par violen- . 
ce , ou tenter de lui faire fon procès ; 
la certitude de cette décifion de le 
Bret * efl’ inconteibable. „ Il faut te- 
jyuir pour Maxime, que> bien que 
„ le Souverain outrepaffe la jufte* 

,, mefure de fa puiflance, il n’eft pas 
„ permis pour cela de lui réfifter. 

„ C’eft le confeil que donne Saint 
Pierre. . . . Les anciens Chrétiens 
„ ne voulurent jamais Je rebeller con-' 

„ tre leurs Princes. ” C’eft* alors 
qu’il ajoute , qu’il eft abfurde de croi-^ 
re que les Magiftrats peuvent s’op- 
pofer aux commandemens du Roi; il 
en donne pour raifon „ qu’il ne leur 
„*eft pas permis de faire aucune ré-« 
,,fiftance aux volontés de leurs Prin- 
„ ces , bien qu’ils exercent toutes- 
„ fortes de violences. ” Ce qui veut 
dire feulement qu’il ire leur eft pas 
phis permis qu’aux autres Sujets de- 
çà) Traité dô la Souveraintté, liy, 5i,w 

136, Edition de 
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Je rèheîUr. - », Çar tc^s les Oifficieir^' 
,, bien-qu’ils foienc élevés en dignité à ' 
„ ne tiennent leur puiffance^que^du 
„ font apiri1)ien fes naturels 

„.$ujet»r:^e tous les autres du peu- 

pie; faint Paul ayant dit en termes . 
,, généraux, mnis anima Juhlmioribtis 
„PqTESTATIBüS SüB D. I TvA', 
,, s TT.’ ■' - 

Get Aut!E:.ur avojtie , d»tlS un autre . 
endrcüt,: „_,que/^leA^plus fameux 
Tè^ie^iensr die -Politiques enféî- . 
'■gpént* qu’o» ne àoH aucune ohéijfance^ 
îiux Rois , lorfqu’ils commanden|;' 
quelque chofe de contraire aux Coiipsj^- 
mandemens de Dieu, fuivant cet^. 
parole précife de Saint iPierre , oj^ 
dire eportet Deo magis quàm homiri^* , 
bus (a).” Si parlant de l’enregiflrer , 
ment des Kdits^ burfaux , & 
avoir foutenu „ qu’il y va de la ri^ 
putation des Cours Soiu^eraines dé 
faire au Prince de fériufes.Remoo-^.» 
trances ; & de tâcher par toutes for^ 
tes de moyens.de le détourner detels^ 

confeils Et que les Compa^ni^"^ 

doivent perfévérer jufqu’à ce ou elles^^ 
aient obtenu quelque chofe ü â v 
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joute , „ ou »qu’ elles en aient du 
tout perdu l’efpérance; car alors il 
faut fe réfoudre à l’obéiffance , fui- 
vant la Conftitution de Jiifünien, in 
Auîh. de Mandatis , [ qui n’en dit 
pas un mot] & fuivant l’Edit de 
Charles IX, -touchant les Remontran- 
ces des Magiftratss au Prince. ” (E- 
dit qui caufa tant de larmes au Chan- 
celier de l’Hôpital , & qui n’a point 
eu d’exécution :) „ autrement la Ma- 
jeflé & l’autorité Royale feroient , par 
ce moyen , fujettes aux volontés de 
fes Officiers , ce qui feroit trop pré- 
judicia'ble à l’Etat du Prince Souve- 
rain. ” 11 faut croire que cet Auteur 
a voulu borner fa Maxime à la publi- 
cation des Edits burfaux , ou des 
créations d’Offices inutiles & fuper- 
flus. Encore auroit-elle trop d’éten- 
due; puifque les Edits burfaux» qui 
font exceflifs, portent atteinte à la 
propriété des Sujets , & qu’en diffé 
rentes ocçafions , les premières Com- 
pagnies du Royaume ont opposé la 
plus grande réliftance à la vérifica- 
tion de ces Edits ; mais s’il a préten- 
du en faire une réglé générale & 
l’étendre à des Lois qui blefieroient 


ouvertement la JulHce, ou les'Loix 
fondamentales c’efl une erreur dans 
laquelle il eft tombé , & dans laquel- 
' il ne faut pas le fuivre. 

Cet Auteur, il faut l’avouer,- pa- 
roît n’avoir pas eu- fiir cette matière 
des idées pleinement juftes; il a vu 
& ’refpeébé jüfqu’à un certain degré' 
la Maxime de la nécefTité de la véri-\ 
fication libre; mais, féduit par une 
faulîb lueur, il .y a mis des bornes 
qui- la rendroient inutile toutes les 
fois que le Prince ou fon Miniftre 
auroit recours au remede extrême de 
la puiflance abfolue. C’efl: par une 
fuite du même préjugé , qu’il „ lui 
lemble qu’on (les Cours) „ fera prii- 
„ demment de ne point aller vers le 
' j, Roi , fi l’on connoît qu’il ne foit 
„pas en humeur d’écouter aucunes 
„ Remontrances*, ...... fans le roi- 

„ dir contre le torrent ; parce que 
„ le laboureur ne doit femer ,« ni 
„ prendre la peine de culti\ier fa ter- 
y, re , s’il n’a l’efpérance d’une bon- 
,, ne récolte. ” C’eft - à - dire , qu’il 
lui femble que , s’il y a le moindre 
danger pour les Magiilrats , ils ne 
doivent plus s’embarrafler de leur t 
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réputation, ni de fervir TEtat <Sc 
le Roi, en travaillant à le détrom- 
per. 

on eût écouté ces fentimens 
puOllanimes du temps de Charlee 
IX, & dans les différons orages , 
que le Royaume a éprouvés , les 
Cours n’eulFent été qu’un compofé 
d’hommes timides & fans courage , 
fur lefquels le Monarque .& la Patrie 
euflént inutilement .compté; ils eus- 
fent lâchement abandonné l’un & 
l’autre à leurs propres malheurs. 

Que veut on dire lorfqu^on objec- 
te que la réfiffance fuppofe une au-S>**« 
torité rivale & fupérieure, qui ne 
cannoit point dans un Etat Momr- autorUé 
chique ? L’argument ne porte que/”’‘*^'^* 
fur une équixoque. Réfijter , 
à-dire, fe révolter, oppofer la Force 
à la force, fuppofe une puiffance riva- 
le , à la bonne- heure; mais il n’eft 
pas queftion de cette réfiffance ici. 
Réfijier , c’eft- à-dire, refufer res- 
peétueufement d’obéir , quand le fer- 
ment & la confcience le défendent, 
il ne faut ni fupériorité ni puiffance 
rivale dans le Magiffrat qui réfiilede 
cette maniéré. Elle prouve plutôt 
lin zèle fincere , & d’autant plus 
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courageux qu’il s’expofe à des* 
ces pour fervir fon Prince <& J’B&t. 

Nos Rois auroient - ils voulu iîe* 

- ver contr’eux mêmes une puiflance 
•rivale lorfqu’ils ont publié tant d’ Or- 
donnances qui défendent aux Ma^- 
trats de déférer aux lettres clofes , 
anx commandemens contraires à la 
Juftice aux Loix? Louis XIV, 
ce Marque il/jaloux de fa puiiTan- 
ir*cé, penfok-il la' dégrader dans foa 
Edit du mois dè Juin 1(543 iei 
Duels? 5, fl nonobflant toutes nos 
précautions à ce qu’il ne s’expédie 
jamais des Lettres contraires à adciih 
ne des clofes du préfenc Edit , il ar- I 
rivoit par furprife qu’il s’en expétiiât 
■quelques-unes, Nous voulons & en- 
tendons quelles foient nulles &'de 
nul effet , comme données contre 
notre intention & contre notre foi : 
faijant très - exprejfes défenfes à .nos , 
Cours Souveraines , ^ autres Juges I 
d'y avoir aucun égard. ” Dans la 
Déclaration du 7 Septembre 1631 
ce Prince ronouvella les mêmes dé- 
fenfes avec la cJaufe : „ Nonobfiant 
toutes LettreSjrclofes & patentes » -6? 
tous autres commandemens qu^ils pourr 
raient recevoir de Nous , auxquels nous 
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leur 'défendons d'avoir aucun égard , 
fur tant qu'ils défirent nous obéir ^ 
complaire. ” 

Le Clergé de France afTemblé en 
J 6 14 prêchoit donc la révoke, lors- 
qu’il fupplioit le Roi ,, de répondre 
,, favorablement les très humbles 
„ Remontrances & Supplications que 
5, les Prélats & autres Eccléfiaftiques 
„ alîîftés des deux autres Ordres de 
votre Royaume lui ont fait, tant 
,,, de vive voix que par écrit , & 

„ icelle autorifant , Ordonner par 
„ une Loi perpétuelle & irrévocable 
5, que les peines portées-par les pré- 
,, cédens Edits feront exécutées con- 
„ tre les coupables, & que tant ceux 
,, qui appellent ou feront appeller au 
„ combat , que ceux qui appellés 
iront , s’offriront , fervironc de fe- 
,, cond , ou affilieront les uns ou les 
autres en telle occafion , feront 
„ pour jamais privés de tous hon- 
,, neurs , chargés, Offices, gages, 
,, penfions , & déclarés incapables 

d’en pofféder à l’avenir fera 

très expreffément défendu à IMon- 
„ fieur le Chancelier & à vos Secré- • 
taires d’Etat de fceller ni figner 
aucunes Lettres d’abojition & de 
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„ grâces., ou de Brevets de don des-' 

„ dit biens confifqués , où par itn- 
„ portunité ou furprife il s’en trou- 
jjveroit d’obtenus , fera mandé à 
„ tous vos juges tant Souverains 
„ qu’autres , n’y avoir aucun égard, 

„ ainfi enjoint à vos Procureurs Gé- 
,, néraux, nonobllant lefdites lettres , 

„ faire faire les pourfuites contre 
„ les prévenus de ce crime jufqu’à 
j> jugement définitif..... Et afin que 
„ ce qui aura été arrêté par Votre 
„Majefl;é fur ce fujet foit à jamais • 
„ inviolable,, Votre Majefté permet- 
„tra &, jurera (s’il lui plait) en foi 
„& parole de Roi , n’accorder, 

„ pour quclqu’occafion que ce foit & 

„ à qui que ce puifle être, aucune 
„ grâce ni remife des peines y des- 
„ fus. La Reine votre mere ell aus- 
,, fl très-humblement fuppliée s’oWi- 
îj ferment d’y tenir la main , 

, & pour les Princes de votre fang, 

„ autres Princes, Ducs, & Officiers 
„ de la Couronne , V otre Majeflé 
„ aura agréable leur faire jurer de ne 
„ s’interpofer jamais, ni requérir au- 
„ cune grâce à l’avenir en faveirr 
„ pour qui que ce foit, à caufe du- 
1 dit crime ; <Sj en ce qui eft de 
•• „ Monfieitt 
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,, Monûeiir le Chancelier , de vos * 

5, Parlemens & Officiers , jureroni; & 

J, promettront à Dieu & à Votre Ma- 
y, jefté n’alJer jamais au contraire de * 
„ vos Edits & Ordonnances , qui in- 
„ terviendront fur la préfente Re- 
„montrance, ains les obferver de 
,, point en poinf, fans difpenfer au-: 

,, cun des peines & rigueurs y cou- 
„ tenues (a).” 

Cjiiï fur cette Remontrance qu’ont 
été_,drelTés les Edits de Louis XIII 
contre les Duel cités dans le pre^^ 
mier volnme. Des Prélats , qui par-^ 
loient ainfi, croioient-ils que les Parr 
lemens fuifent coupables en rejettançj 
un ordre furpris j que le Roi ne fût 
lié 'en aucune maniéré par fa parole 
& par fon ferment; qu’une Loi de ^ 
cette nature fût abfolument verfatile. 
dans la main du Souverain & qu’iL 
pût la révoquer à fon plaifir?'' -ÿ 

Il n’eft donc pas vrai que les Tri- 
bunaux ne puiifent* refufer aucune, 
vérification, fans ufurper une puis- 
fance rivale, égale, ou même fupé- 
rieure à celle du Souverain, En ré^ 

O Recueil de pièces concernïnt j’Hiftoire de 
JLouis Xill, Toni> 3. pag. 

To/nf LL Parti ff ill, M ' / ■ 
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fiflant , pour obéir aux anciennes 
Ordonnances qu’ils ont juré de gar- 
der , n’efl-ce pas l‘autorité même 
du Monarque qu’ils exercent pour fa 
propre gloire, pour lui obéir ^ lui 
complaire ? C’efî ce que n’ont pas 
affez fenti les Auteurs qui ont borné 
le miniftere des Cours â de flmples 
repréfentations ; ils n’ont pas connu; 
l’étendue du devoir, les droits de la 
confcience & de l’iriviolable fidélité , 
qui exigent une fermeté indefeélible 
contre tout ce qui a évidemment le 
caraélere d’injufte. Ils n’ont pas fait 
attention qu’un- premier témoignage 
difté par le devoir, & dans lequel 
on ne perfevere pas , efl la condam- 
nation de celui qui l’a rendu,- quand 
l’injuflice qui a excité la première 
réclamation efl: fubfiflante ; autre- 
ment .il faildroît dire qu’on n’efl: tenu 
d’être Sujet fàdele qu’autanü ’que là 
fidélitp n’expofe à "aucune difgrace; 
erreur fenfible dont le Bret n’a pas 
• fçu fe garantir pleinement. 

■ Le Roi Mais le Roi îeul Souverain , feul 



peut pis , l’injuftice* de la Loi, & lorfqu’fl 
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manifefld fon Jugement, les -Magis- 
trats , ne doivent “ils pas s’y fou- 
mettre ? 

A entendre certains politiques , 
tout J’art du Gouvernement confiée à 
ne donner aucunes bornes à la puis- 
fance du Souverain , fans beaucoup 
s’inquiéter de l’ufage qu’il en peut 
faire. Le Prince qui eft pénétré de^ 
engagemens qu’impofe lé rang fuprê- 
me , fe conduit par des vues fort 
différentes. S’il maintient, comme 
il le doit , le pouvoir qu’il a reçu 
pour le bonheur de fes Sujets , il ne 
craint rien davantage que de le por- 
ter au-de'à de fes bornes; & tou- 
jours en garde contre le langage des 
flatteurs qui ne ceffent de lui répéter 
qu’il peut tout, il appréhende plus 
l’abus de fa puiffance, que fa dimi*» 
nutfon. • 

, C’eft au Chef de l’Etat qu’il appar- 
tient de juger de ce qui lui efl utile; 
& on doit toujours préfumer qu’il a 
pris le parti le plus avantageux : mais 
quelque forte que puiffe être cette 
préfomptiqn, elle eft combattue par 
la poflîbilîté des furprifes ; il faut 
qu’on avoue que beaucoup d’écueils 
^Viionnent le Trône. NosKok n’oiit 
Ms' 


trats à 
fe fou» 
mettre k 
une Loi 
lyi Ils 
croient 
injttfi:» , 
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pu fe le cacher à eux • mêmes ; puis- 
que p>our les éviter Hs ont pris des 
précautions fi honorables à leur fa- 
gelTc. Elles cufîent été inutiles, s’il 
étoit irrévocablement décidé que la 
volonté du Monarque doit toujours 
prévaloir. Dans tous les cas où le 
Prince trompé ordonne des chofes 
contraires à l’avantage de fes Su- 
jets, &, par conféquent à fa gloire 
& à fes vraies intentions ; on feroit 
également fondé à dire qu’il efl le 
feul Juge du bien de l’Etat. L’ar- 
gument n’efi: donc pas décifif; il ne 
faut pas lui donner plus de force que 
nos Rois ne lui en ont eux - mêmes 
donné dans les Loix qu’ils ont pu- 
bliées pour prévenir les furprifes 
qu’ils appréhendûient. Ces Loix 
ordonnent de refufer l’obéilTance en 
certaines circonftances ; elles fuppo- 
fent donc que le Monarque peut être 
induit en erreur , & que les com- 
mandernens qui font la fuite de cette 
erreur ne doivent pas être exécutés , 
fous prétçxte que le Roi efi: le fçul 
Juge des vrais intérêts de fon Ro- 
yaume. 

Nos politiques font forcés de con- 
venir (Jue les Cours ont droit de fai- 
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re des repréfentaûons , & quelles 
doivent en faire lorfque les Edits 
intéreiTent les Loix fondamentales , . 
les droits de la Juflice, le bien de 
l’Etat. Qn’il foit permis de leur de* 
mander à eux- mêmes ce que doivent 
faire les Magifbrats dont les repré- 
fentations ne font pas écoutées. 

La q^ualité de feul I*égiflateur , qjiî 
réfide conflamment en la perfonne 
du Roi, n’a pas dû empêcher la pre- 
mière réclamation commandée par le 
devoir & la confcience. Les mêmes 
motift n’exigent - ils pas que les Ma- 
giftrats perféverent ? Etablis par 
état pour examiner les Loîx, pour- 
roient - ils après s’êtfe convaincus 
par un examen férieux du danger- & 
de l’injulHce- de la Loi, fe prêter à 
-fdn enregiftremenc contre leur pro- 
pre conviêlîon ; tant qu’ils auront lés 
mêmes fentimens , toute approbation- 
de leur part à la Loi ne feroit .-ellê 
pas une prévarication réelle?' 

O n fait aujourd’hui un crime aux- 
Magiftrats de la perfévérance de 
l^r oppofîtion on la traite d’obïïî- 
nation, de révdte. II faut, dit-on,- 
qye le Roi ait le dernier, il ne lè- 
, poit pliis Roi s’il était obligé de-cé-* 
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der. Dans d’autres occafions , on 
les a accufés de lâcheté, pour n’avoir 
■pas perfjflé dan* leur refus. 

On a demandé fi des lettres de 
juffion faifoient celTer le devoir & 
l’obligation de confcience : c’eft ce 
qu’à fait, entr’autres Jean deMont- 
luc , Evêque de Valence, opinant 
dans le Confeil du Roi Charles IX , 
en préfence des Députés du Parle* - 
ment qui étoient venus lui faire des 
Remontrances au Sujet de la publi- 
cation faite à Rouen} en] 1563, de 
lEdit de fa majorité. 

' Je paflerai plus outre; que la 
Cour en fes Remontrances ufe bien^ 
fouvent de cette claufe qui peut être’ 
caufe de beaucoup de maux : La 
Cour ne peut ni doit félon leur confcîcn^ 
ce , entériner ce qui lui a été mandé ; 
<Sc avec le même refpeft je protefle 
comme j’ai déjà fait , de ne vouloir 
parler de cette Compagnie qu’avec 
honneur. Je dis. Sire, que de cesi 
paroles en advient fouvent de grands 
inconvéniens. Le premier efi: que, 
comme le peuple entend que MM* 
de la Cour font preffés lî avant par 
votre autorité, qu’ils font contraints 
de recourir au devoir de leurs con* 


fciencçs , il fait finiftre jugement de 
la TÔtre & de ceux quf vous con* 
feillent, qui eft un grand aiguillon 
pour les acheminer à une rébellion 
& défobéifTance: le fecqnd inconvé- 
nient eflr, qu’il avient fouvent que 
ces MM , après avoir ufé de ces 
mots fi révérés & fi rigoureux , peu 
de temps après, comme s’ils àvoient 
oublié le devoir de leurs confcien- 
ces, pafTent outre, <& accordent ce 
qu’ils avoient refufé : & par expé- 
rience, il. vous fouvient , Sire, qu’il 
yia environ deux ans qu’ils refuferent 
par deuXj fois vos ^Lettres - Patentes 
fur Jes facultés de M. Je Cardinal de 
Ferfare, ufant toujours de/ces mots : 
Nous 'ne- pouvons , ne devons félon 
tiQS eonfciences toutefois^ deux 
mois après, fur une lettre miflive, 
en une matinée ils reçurent & 
approuvèrent lefdites facultés, qu’ils 
avoient refqfées avec tant d’opiniâ- 
treté ; je demanderois volontiers , 
que deviennent lors leurs confcien- 
ce^? Ce qui me fait dire, & les 
prie , Sire , en votre préfence , 
qu’ils foient dorêfnavant plus rete- 
nus à ufer de telles claufes, & con- 
fidérer que s’ils demeurent en leurs * 
M 4 
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cjfpinions , ils font grand tort à Vo- 
tre Majeftê; s’ils changent, ils don'- 
nent à mal penfer à beaucoup de 
gens de leurs confciencès (a).” 

M. de Thou nous , apprend que ce 
lâche' adulateur parloît ainfi , moins 
pour établir la Souveraine puijance dit 
Roi , <que pour faire plaijîr à la Reine, 
0' fervir 'bajfement V ambition d'une 
femme hautaine ^ impêrieufe (b). 

' Quoi qu’il en foit du motif de 
Montluc, Ibn premier raifonnemenc 
eft pitoyable. La feule chofe que 
les Peuples puifTent conclure de la 
réfiftance du Parlement., c’eft^que 
les. Rois ne font pas infaillibles, . 
qu’ils peuvent être trompés. Fau- 
àoît - il que pour éviter ce prétendu 
jugement finiftre que porteront les 
Peuples , le Parlement ne réfiftât ja- 
mais & qu’il enregiftrât tout? C’efl: 
Ce que ^voudroient les Miniftres. 

’ L’autre reproche de Montluc au 
Parlement eft bien fondé: car, s’il 
^ y a un devoir de confcience , on 
doit s’expofer à tout, plutôt que de 
participer, à l’injuftice. Une lettre 

de 

. - l: 

Traité. de la mojorité des Rois, æ, 
fng. 127. , 

üilloirc, ton:. 4. 554, 
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de cachet, rdes'juflîons i^iême itéra- 
tives' ne rendent pas blanc 'ce qui é- 
toit noir ; & ne font pas cefler ria- 
jufüce de la Loi. ■« 

Ainfi d’une part,* on veut que le 
Parlement cede , parce que le Roi 
doir être le maître; & loffqu’il aura 
cédé , on l’acCufera de molleffe & de 
lâcheté; on dira qu’il aura préféré 
fon intérêt à fon-’ devoir. _ v i 
Si-quelque chofe pouvoir furpreni 
dre en genre de mal de la part dur 
Chancelier Duprat, on feroit révol- 
té' du ferment qu’il prêta entre les 
mains de François I, le 7 Janvier. 
1514.-: en voici la formule, telle 
qu’elle a été rédigée alors par- le Se- 
crétaire du Chancelier. 

Vous jurez Dieu le Créateur, &? 

fur votre foi & honneur ; qiie..., - 

quand on vous apportera à fceller- 
quelque 'Lettre , fignée par le com- 
naandement du Roi, fi elle n’efl: de^ 
juftice & de raifon,^ne la^fcellerez- 
point, encore que ledit Seigneur le - 
commandât par une ou deux fois ; * 
mais viendrez devers içelui Seigneur' 
& lui remontrerez tous les points 
par lefquels ladite lettre n’efl: raifon»-' 
îiablc ; ài' après que aura -encenda^ 
M '5 
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}efd. points , s’il ' vous commande la 
fceller, la fcellerez, car lors le pêché 
en fera fur led. Sel faneur , &f non fttr 
vous: exalterez à votre pouvoir les 
bons, fçavans & vertueux perfonna- 
geSi les promou verez ou ferez pro- 
mouvoir aux états & offices de Judi- 
caturé, dont avertirez le Roi, quand 
ks vacations d’iceux offices advien- 
dront: ferez punir les mauvais; en 
forte que’ foit punition à eux & 
exemple aux autres ; ferez garder les 
OrdonnanCeis Royaux , tant par les 
Secrétaires , que par les autres Offi^ 
ciers(a).” < ». 

C’efl fans douté Duprat lui -même 
qui avOit drelTé la formule de fon 
ferment; cette morale eR digne de 
lui. Qui n’en feroit indigné? Quelle 
folie que cette transfufion du pécTié 
fur la confcience du Roi par la réité- 
ration deÿ ordres : comme, fi le de- 
voir des Sujets n’étoit pas réglé par 
des Loix’ fixes ; comme fi une troifie- 
me ■ juffion pouvoir ôter au Droit 
Divin, au Droit Naturel, aux Or- 
donnances 'du Royaume l’empire 

(a) HidoFre gdnë<)ogi<]tie <h» grands Officiera 
de la Cuuronce , ton. 6, pag. 613. Uidoin cUa 
CUanccIicr» par Codefroi, 105. 


qu’ils avQÎeut , conferyé jufques -là[ 

&c. 

- Duprat eft le feül Chancelier qui . 
ait prêté un ferment fi fcandaleux, 
fi dérifoîre. Mais la conduite que 
tiennent quelques Ma^ifirats ferait 
foup^onner qu’ils fout imbus féquëncà 

à un certain point des mêmes idées, 

Nous voyons depuis environ 150 ans ,dss Gini 
les Gens du Roi repréfenter de 
maniéré la plus forte, les inconvé- 153 
miens , l’injuflice formelle des Edits 
qu’on préfente dans les Lits de Jufti-v 
ce, & tous ces éloquens difcours fe 
terminent par un Réquifitoire ten- 
dant à l’enrégifirement ; Réquifitoire 
qu’on avoue être donné contre le 
témoignage de la confcien(!é, & en 
faifant au Roi l’humble facrifice des 
lumières & de la conviêlion perfon- 
nelle. Ce n’efl pas ainfi que fe coh- 
duifoient ceux qui avant ce tems 
remplüToient ces importantes places : 
on en a vu plufieurs preuves dans le 
cours de eet ouvrage, & l’hiftoire 
en fournit beaucoup d’autres. 

. Jamais , Roi n’a aliéné fon Domaî- 
pe avec tant de profufion que Louis 
XI; jamais Prince n’a été en même 
temps plus abfolu plus emporté-^ 

M 6 
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plas cruel même contre ceux qui- ré- 
üftoient à fes volontés, l'outes ces' 
■Xxem^ confîdérations n'ont pas empêché * 
^Jift/ance ceux quî rcmplifloient alors les fonc- 
couragcu^ tioHS du miniflere public, de s’op- ' 
^pj‘dls pofer courageuferaent à cette dilîjpa- 
gms du] tion du Domaine. On ne fera pas 
fâché de trouver ici l’aête de cette- 
oppofition, tel qu’il eft dans les Re- 
giftres^ du Parlement. ^ 

Bu onzième Juin 1470.' ’ 

•- ’jïCé jour, préfens trois Préfidens,. 
TEvêque de Paris & trente- quatre 
Gonfeillers , les Avocats & Procu* 
reuf du Roi ont aujourd’hui dit en 
pleine Cour , que du dû de leurs 
Offices , & en gardant le ferment 
qu’ils ont au Roi pour la conferva- 
tion des Droits & Domaine dudit 
Seigneur & de la Couronne , & pour 
le bien & intérêt de la chofe publi- 
que, & entretenement des Grdon* 
nances fur ce fait, & enregiftrées 
en ladite Cour^ ont fait plufieurs 
oppofitions' pour empêcher les alié* 

. " nations dudit , Domaine & droit du 
Roi, & les publications, enregiflre- 
mens & emérinemens de pluüeui»^ 
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dons faits par le Roi des terres & 
feigneuries, & des droits apparte- 
nans andit Seigneur & à la Couron- 
ne, par importunité de requérans au* 
préjudice d’icelüi Seigneur, ont dé- 
claré les caufes de leur oppoficion es 
cas qui , font avenus, & entre autres 
au regard de ladite publication de' 
don fait au féigneur de Saint-Quen-^ 
tin , de la Vicomté de Beaumont-le- 
Roger, & autres dons, & depuis le 
Roi averti defdites caufes & rai- 
fons', après plufieurs lettres, man- 
demens & inftruftions par plufieury 
Ibis réitérés fur grandes peines & 
comminations , veut qu’ils confen- 
rent la publication defdites lettres de 
don, nonobftant lefdites raifons, ôc 
aufli leur a écrit confentir le don de 
la feigneurie de Bafoches , & le 
temps paffé de jour en jour leur en 
ont été faites , & font faites plu- 
fieurs comminations par lettres ou 
autrement de n’empêcner les dons»& 
aliénations defllifdits, ôc autres ,^ains 
rceux confentir, pourquoi ont été ôc 
font empêchés d’impugner les dons , 
Ôc pouriuivre lefdites oppofitions j’à 
feites: & combien que par plufieurs 
fois en aient averti le Roi • néan* 
M 7 
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moins encore pour faire leur devoir, 
ils ont déclaré & déclarent en ladite 
Çour , qu’ils perfiftent en leurs op.*, 
pofitions , & dereclief s’oppofent à 
toutes les aliénations qui to feront 
dorénavant de l’ancien Domaine de 
la Couronne, & à la publication & 
entérinement d’iceux, preflz de les- 
pourfuivie* quand ils auront opportu- 
nité , en déclarant outre que pour 
quelque réponfe , tacicurnité, difli- 
mulation ou cefTadon de pourfuivre 
leur dite oppofition à quelque publi- 
cation de tels dons & aliénations , & 
tous autres femblables faits en leur 
préfence, en ladite Cour , & fans 
eontradiftion , ils n’entendent con- 
fentir icelles publications , ni eux 
départir de leurs oppoficions , &. que 
s’ils font aucunes réponfes déroga- 
toires à leur dite déclaration &opp6- 
fjtion , que ce n’efl: .point de leur 
confentement, ni intention libérale, 
proteftant. qu’icelles publications, 
enregillrement ou entérinement qui 
ont été ou feront faites par telles ma- 
nières & importunités , foient de 
nul effet & valeur-, & qu’elles nq 
puifTent préjudicier au Roi , ôc qu’on 
ne leur puifTe imputer aucune chofe. 


\ 
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faute i coulpe ou négligence , & . 
requièrent à la Cour , que fur ce 
& à celles ôc pareilles publications, 
& autres pourfuites par icelles ma- 
niérés d’impreflîons , comminations 
& importunités , (bit donnée pro- 
vifion telle qu’icelle Cour avifera au 
bien du Roi , & à la confervation 
de fes dî’oits & Domaine,"- fok par 
déclaration dérogatoire ou autre- 
ment , ainfi qu’elle en ordonnera^ 
& en telle forme que telles & fem- ’ 
blables chofes ne foient autorifées , 
ne réputées d’aucun effet au préjudi- 
ce du Roi , de la chofe publique , 
ni au fait de la Juffice , protellanc 
outre par eux que par ce, ils n’en- 
tendent dire autre chofe contre 
l’honneur & autorité du Roi, ne 
venir contre, fon bon plaifir , en 
foumettant tout à la bonne difcrétion 
& avis du Roi 3c de ladite Cour, 3c 
que cette préfente déclaration, op- 
pofition, requête & proteftation leur 
vaillent, pour leur acquit ,8c déchar- 
ge, requérant qu’à cette fin foie en- 
regiffnée au Livres du Confeil. Signé 
Simon , de Saint - Romain ,r Halle 3(. 
(Janiiy. ■ ■ ^ . î. ■'* 'Ç 

i Louis XI n’a tenu aucun compte . 
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- dê cette d^arche. llv a ^ continué 
d’aliéner fon DoidaiBe,-& les Gian 
du Roi ont été obligés ^ renouvelles 
leurs ^prôteftarions 'i ' comme on le 
voit? encore dans les Regiftres. . 

■ X -ri O- , 

Dù Vendredi 

' ” ""„Ce jour 'après que le ft-ocurenb 
& Avocats du Roi font venus en la 
Xkmr, & qu’il leur a été demandé’, 
aii^ifS; vouloient rien dire touchant là 
l^ûre , ‘ publication & regiftre des 
lettres oftroyées par ledit Seigneui» 
à Mêffire Robert d’EftoucevilIe 
Chevalier , Prévôt de Paris , des 
Comté , Terre & Seigneurie de Ci-- 
may au mois de Juin dernier pafTéy ' 
femblablement des lettres oftroyées 

par ledit Seigneur le au Seigneur 

de Saint - Pierre , • touchant la Sei- 
gneurie de Carladeï; lefdits Procu- 
reur & Avocats ont dit qu’ils perfé-» 
jverent en leur oppofition générale, 
autrefois faite & enregiftrée céans lé 
onzième jour de Juin 1470. S’y a> 
la’ Cour ordonné que fur toutes leidi" 

Ils lettres ièra mis 'le£ta^ publkata 
regijifàta , fans préjudice [de ladite 
oppofition r mais que ces^mocs , iàn^^ 
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préjudice de ladite oppofitioiî' , ne 
feront pas écrits fur lefdkes lettres.” 
Louis XI par des Lettres du 14- 
Juin r48aavoît permis à Julien de la 
Rovere Cardinal du titre deS^Fierre- 
ès* liens Légat en France d*ufer de 
fes facultés , fens qu’eltes euffent été 
examinées ni vérifiées. Elles lui 
donnoient pouvoir entr’autres chofes 
de contraindre par cenfures à faire 
• la paix entre Louis XI & le Duc 
(^Autriche. 

Les Gens du Roi qui redbutoient 
le courroux de Louis XI , qui avoir 
fbllicité îui-même cette faculté d’ex- 
communier , s’oppoferent fecréte- 
ment à la publication & à l’exécution 
des facultés du Légat. 

„ Aujourd’hui Mardi cinquième 
jour de Septembre 1480, avant que les 
huis fuflent ouverts pour la réception 
des Lettres du Légat Cardinal yiznfti 
Pétri ad vtncuîa, font venus en la 
„ cour civile maîtres François Hallé 
„ & Guillaume de Ganay advocats du 
„ Roi , & in fecreta'Qïi mes màins fe 
„ font oppofés contre l'a leélure, pu- 
„ blication de la faculté oéfroyée par 
notre faint Pere le Pape audit Car- 
dinal nommé Meflire Julien J laquol- 
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„ le faculté étoit pour traiter la paix 
„ entre le Roi & Maximilien Duc 
,jt d’Autriche & fa femme , & contrain- 
„ dre ceux qui à ce feront àcontraîn- 
,, dre par excommunication & cenfu- 
„ re, & ont proteflé & proteftens 
„ que quelque chofe qui foit fait en 
„ cette partie , ne puiffe préjudicier 
„au Roi noire Souverain feigneur, 

„ à fa Couronne ne à fes droits 
Royaux. Lesquelles oppofitions & ■ 
„ proteflations ils entendent, bailler, 

„ pins amplement par écrits quand il 
„■ en fera befoin.” •(?), ; m 

/Henri II. en avok accor- 

dé des Lettres Patentes-, quidonnoienc 
au Pape les droits les iplus ;exceflifs 
fur les Bénéfices de Bretagne, Çlles 
avoient été accompagnées de Lettres ^ 
mîffives.du Roi, du 14 . Août I549>! 
qui |frèfcrivoient dans les termes les ‘ 
plus impératifs , d’enregilbrer fans 
aucunes reftriélions , modifications ni 
difficultés. ^ ^ _ 

Sur la communication aux^^Gens , 
du Roi, Monfieur le Prévôt, Avo- ' 
cat Général , fit un long Requifitoi- • 
re , qu’il termina ainfi : 

'(a) M(imoircs tic CoœiHiijes in 4®. Tom. 3. < 
P«g- 574 > 795* 
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„ Partant , attendu les raifons des- 
„ fus dites , & autres que la Cour 
„ pourra mieux confiderer empêchent 
„ que lefdites Lettres foienc lues, 
„ publiées & enregiflrées, fuppliant 
„ la Cour ordonner que des defllis 
dits articles , & autres qui feront 
„ avifés , fera fait extraits & arti- 
„ des drelTés , pour remontrer au 
;; Roi lescaufes pour lefquelleslapu- 
„ blication des dites Lettres a été 
i, différée , & pour faire les dites 
,V Remontrances , requièrent qu'ils 
foient députés deux des Mes- 
,;fieurs, tels qu’il plaira à la Odur 
avifer. * • 

' Ce courage des 'Gens du Roi n^éut 
aucun effet par la fin fingulieré de 
cette afiàire. Le Roi impatient du 
delai, manda un Prefident du Par- 
lement de Bretagne , auquel il remit 
die nouvelles Lettres de jufîîon , le 
chargeant en même tems de fon in- 
tention fecrete. Il vouloit qu’on en- 
regiflrât fans modifications, reflrîc- 
tions ni remontrances. S’il fe pré- 
fentoit dans un court délai quelque 
procès à juger relatif aux Lettres Pa- 
tentes , il exigeoit qu’il y fût furfis. 
Pour l’avenir , il confentoit que fans 
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avoÎF égard aux Lettres &'à leur pu- 
blication , les procès fuflent jugés 
comme ils l’avoient été par le paffé , 
fans s'arrêter aux Lettres ,• ni s’y 
conformer. 

Sur ce récit fait au Parlement, il 
arrêta le 13. Septembre, qu’aprés 
la lefture des Lettres,, les Gens du 
Roi fe rapporteroiens à la prudence 
de la Cour , qu on enregiftreroit pu- 
rement & fimplement. 

„ Et néanmoins efl:- retenu-, que 
les jugement des appellations com- 
,,me d’abus, & autres qui touche- 
„ ront les articles & points dudit E- 
dit, feront différés jufqu’à cequ’au- 
,,trement en ait été ordonné à 
„ l’avenir feront faits & donnés tels 
femblables Arrêts & jugemeni 
'„aux dites matières, lôrfqu’ils s’of- 
„ friront , que on a fait au paffé, 
„ fans avoir égard & fans s’arrêter 
• „,aux dites Lettres & publication d’i- 
„ celles (a). 

Oferoit-on dire qu’une telle con- 
duite étoit un jeu peu digne du Roi- 
& d’un Parlement?' 

De nouvelles aliénations du Do-; 

(a>Hinoire de Bretagne *de Doin Morice , Totn. • 
ai-des rieuves , Col. io6^ , 
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màine,ont occafio*nné en 1555 d’au- 
tres proteflations des Gens du Roi, 

Ce jour ^es Gens du Roi parM?» 
Denis Riant, Avocat dudit Sei- 
gneur ont dit à la Cour avant l’ouver- 
ture de l’Audience , qu’ils ont été 
préfentement avertis dequelques Let- v 
tres-Patentes adrelTées à certains Ju- 
ges, pour connoître des aliénations 
faites par ledit Seigneur de plufieurs 
lieux & endroits de la forêt l’Orlé- 
ans, appellées Terres vagues, efdi- 
tes aliénations faites, tnodico reiento 
^ mülto fortajfe data ; n’ont été les- 
dites Lettres - Patentes à la Cour de 
céans préfentées , comme il efl re- 
quis , & encore communiquées au 
Procureur-Général du Roi , combien 
qu’il foit queftion du Domaine, & 
que cela dépende de la vérification 
faite en ladite Cour; & néanmoins 
font avertis que ce matin on a com- 
mencé à y befogner , & que l’on 
veut continuer: A cette caufe pour 
le devoir de leurs états, & fidélité 
qu’ils doivent au Roi & à Juflice, 
s’oppofent, jufques à ce que ia corn- 
miflîon prétendue ait été préfentée 
céans, & à eux communiquée; requé- 
rant leur oppofîtion à cette fin , fi- 
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gnée par eux trois, être enregiftrée; . 
& fignifiée auxdits juges & Commis- : 
faires. La Cour ordonne que le Pro- 
cureur Général dù Roi aura a6le de 
fon oppofition , laquelle fera enrçr 
giftrée ès.Regiftres d’icelle, & ligni- 
fiée aux Commiffaires. Du 14 Jan- 
vier 1555 (a)”* ^ . 

Les Puinés de la Province d Anjou, 
auxquels la Coutume ne donne qu’un 
viager avoient obtenu en 1561 une 
Déclaration du Roi qui leur accor- 
doit le droit de fuccéder en proprié- 
té. Le Procureur Général s’oppofa 
fl fortement à l’enregiflrement, que 
l’affaire n’a point eu de fuite, & que 
la difpofition a toujours fubfifté. (a). 

Henri IV avoit publié des Let- 
tres Patentes le 1 3 Avril 1 590 , por- 
tant défunion de fon Domaine parti- 
culier d*avec le «Domaine de la Cou- 
ronne, Le Parlement ayant refufé 
de les enregiflrer , il y eut deux let- 
tres de juffion ]es 18 Avril & 29 
Mai , accompagnées d’une lettre de 
cachet. M. de la Guelîe , Procu-^j 

De la Souveraineté du Roi, & qu’il ne 
peut la founiettre à qui ce foit &c. par Savaron,j 

j^'ciioppin fur Anjou, Torn. 2. Libi 3. tif.* 

2 * n. 5 Dupincau fur Anjou, Tom. i. pag.-s^a. 
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, -reur- Général, perfifta dans fou op- 
■poficion à l’enregiflrement* 

y. Comme les comraan Jemens du 
Roi, dit-il, nous font très vénéra- 
bles , aulTi nous y obéiiTons en ce qui 
eft ^e notre peribnne par la préfen*- 
tation de fes lettres. Mais en ce qui 
efi: de notre Charge , nous tenons 
qu’il n’eft pas tant' de notre devoir 
de confidérer tout ce qu’il veut pçur 
l’heure , que ce que pour toujours il 
voudra avoir voulu. L’iionhête li- 
berté & la foi foumife à une obéi$^ 
fan ce fervilo*^ feroient en cet en- 
droit, à lui -même lé premier, un 
très-notable préjudice.” 

Après une Remontrance qui con- 
tient plus de 140 pages d’impreflîon, 
il conclut en ces termes: „ J'empê^ 
„ che pour le Roi l'entérinement des 
,V lettres du 1^ Avril 1590,’ ^ lettres 
de juffîon fuhféquentes." L’ Arrêt 
fut conforme à fes conclufions. 

• Le Roi en reconnut dans la fuite 
la jiidice. Par fon Edit du mois de 
Juillet 1607, il révoqua fes L'ettrcs- 
Patentesj'du 13* Avril, & les Arrêts 
d’enregiftrement d’icelles; confirma 
ept tant quer de befoin, l’Arrêt du 
Parlement de Paris du 29 Juillet 
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1651 , & déclara fes biens perfon* 
nels réunis de pdein droit au Domai- ' 
ne dans rinüanc de fon avènement 
à la Couronne (a). 

C’eft dans le dernier fiecle que les 
Gens du Roi ont commencé à dégé- 
nérer du courage de leurs Prédéces- 
feurs. M. Servin a donné ce mau- 
vais exemple au Lit "de Juftice du 18 
Février 1620. On a rapporté plus 
haut fon difcours plein de la liberté 
Françoife. "Il annonçoit une oppo- 
fition formelle à renregiftrement; 
c’eft ce que demandoieftt laconfcien- 
ce , l’honneur & la raifon même. 
Définit in pifcem muîter formofa Ju- 
pernè. 

„ Mais , Sire fi la préftnce de 
Votre Majefié nous contraint de 
paflèr par deffus toutes ces confidé- 
rations , ce fera avec prottftation 
que , pour le falut de nos âmes , que 
nous devons à Dieu, & en après 
nos corps & biens à Votre Majefté, 
nous entendons féparer la charge qui 
en pourroît être fur nos confcien-* 
ces , d’avec l’intérêt de ceux qui 

font 

Ca) Remontrances de la Cneflef pag. 92. £f 

tl2, ’ ' 

J 
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ffont les auteurs de ces coilféils; les 
noms .& les dignités defquels nous 
’fupplions très - humblement' -Votre 
Majeflé -nous -déférer , & en -fai^e 
.charger Jes-Regiftres de cette Cour, 
pour être contre eux informé.” 

Le Garde des .Sceaux ayant dit; 
tConcIuez-t Gens du Roi, M. Servin 
île tût en ces termes ; 

„ Sire , puifqu’il plaît 'à Votre j 
„ ilajefté , .nous nous contenterons 
„ de vous avoir repréfenté J’impor- 
„ tance de cette affaire; & au. refie 
,„'tendrons‘ le col à l’obéifTance ; 6 c' 
conclurons par votre commande- 
ment , puifque nous .y fommes " 
„ contraints ., -qu’il foit mis’fur ces 
„ Edits: lu ^ publié y enregijîré , 

„ requérant * votre Procureur • Général 
«•(a).” 

‘Quelle fingUliere façon de dé- 
charger fa confcience; en lè prêtant 
au mal, au lieu d*y réfifler coura- 
geufement &,'aux dépens de tout! | 

On a vu dans un même Lit-de Jus- 
tice où Ton 'préfen toit -trois 'Edits, 
un Avocat- Général fupplier de Roi 
de retirer le premier, qui formoit\un 
• • -» 

-.(O Opufcules de Loym. 557. 

Tome IL Partie IIL N 


Devoir 
àtt Gens 
du Roi, 
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contrajle 'étonnant avec les Loîx ^ les 
Ordonnances du Royaume^ auxquelles 
il n* avait pas même dérogé \ &requé- 
rir l’enregiflrement des deux autres., 
en vertu de V obéiffdnce. aveuglé , con- 
tre le témoignage de fa cenfcience , dont 
il dépofoit au pied du Trône la récia- 
mation authentique , du pès - ex- 1 
près commandement du Roi , que fa 
ptpfence lui -impo/oit. 

. Quel langage ! Fera - c • on voir , 
ou dans les Provifions des Gens du ' 
Roi, ou dans les Ordonnances qui 
ont réglé les fondions de leurs offi- 
ces , cette obligation de leur, part., 
d’obéir aveuglément ; de fe prêter à 
toutes^ les volontés du Souverain., 
quelqu’injuRes qu’elles puilTent être, 
contre le cri de leur confcience? 

Ne fent-on pas que les devoirs du 
Minift^e Public font les mêmes ç[ue 
ceux dés* Juges; qu’ils font liés par 
ferment à l’obfervation des ^ mêmes 
Loix ; que les uns requierenç^ou em- 
pêchent fur les mêmes motife fur les- 
quels les autres décident; que dès-là, 
les concluHons des Gens du Roi ne 
peuvent pas être contraintes , pen- 
dant que les ’opmions des Juges font 
libtes? JUs doivent tous une obéiüàn- 
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ce du même genre. Les Juges étant 
*’ obligés de rejecter les Loix injuftes 
malgré les injonéUons les plus pré- , 
cifes de les enregiftrer; les Gens du 
•Roi font tenus par la même raifon de 
.Voppofer à l’enregiflrement ; & ce^ 
quoiqu’ils aient reçu des ordres for- 
mels de le provoquer. Il n’y a pas 
une confcience pour le Miniftere Pu- 
blic , & une confcience pour -les Ju- 
ges ; & on ne concevra jamais qu’il 
foit poflîble de rejetter dans la fécon- 
dé qualité ce qu’on auroit adopté 
dans la première. 

Qnelle idée fe former d’une con- 
fcience qui porte à bien parler & à 
défendre la vérité & la jufKce dans 
fes difcours, & à les tràir par fes 
aftions ; à ne lui rendre hommage 
dans des Réquifitoires éloquens, que . 
pour employer enfuite fon miniftere • 
contr’elle? 

Avec de tels principes, les Apo‘, 
très auroient ceffé de prêcher l’Evan- 
gile; en proteftant aue c’étoit mal- 
gré eux, & par obàfTance aveugle 
au Sanhédrin. Avec de tels principes, 
les Gens du Roi requerront l’enregis- 
trement d’un Edit portant tranflation 
de Ja Couronne de France k une Fa- 
N Z 
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mille étrangère : ils en feront quittes 
pour dire qu’ils exécutent le vœu 
qu’ils ont fait d’une obéiflance aveu- 
Me, pour dépofer aux pieds du Trô- 
^ le témoignage authentique de la 
réclamation de leur confcience. 

En tenant un tel langage , on de- 
mande a6le à tout l’univers qu’on 
agit contre fa confcience ; ce qui 
blefle certainement les premières re- 
pues de la Morale. Le Miniftere Pu- 
&ic a-t-il un privilège particulier 
qui le difpenfe de s’y conformer dans 

la pratique? , . , 

On fait valoir en dernier heu les 
J "f//' inconveniens. L’oppoficien perfé- 
tZ/Vfl/oM.* des Cours peut, dit -on, 

empêcher la publication d’un Loi 

yHranU . .Jjp . • 

TJZt II eft finguliei fans doute , d’enten- 
dre Oppofer les inconvéniens a la 
\hn'Tu. forme du gouvernement. Toutes 
les Sociétés politiques n’ont pas été 
dreffées fur le même plan, & cerî 
tains Gouvernemens font moins par- 
fiiits II eft poffible que dans la for- 
madon primiSve de la Société ciyi- 
le le Peuple n’ait voulu céder qu ü- 
ne’ partie des droits de la SouV^ai* 
nete , & fe foie réfervé l’autre. Tout' 
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le monde connoît les Dyarchies, oà 
■ le Pouvoir Souverain appartient fo- 
■-lidairement & indivifément à deux 
perfonnes, dont les volonte's doivent 
concourir à tous les aftes d’adminiflrâ- 
tion. Les inconvéniens de ces deux 
efpecs de Gouvernement font palpa- i 

blés; ils ont été relevés par tous les 
Publiciftes. Pour les faire cefler, il I 

faudra que le Monarque opprime fes j 

- -Sujets par violence, afin d’attirer à i 

lui la portion de Puiflance Publique 
qu’ils fe font réfervée ; il faudra 
qu’un des Dyarques écrafe l’autre, j 

afin de faire celfer ce concours in- j 

commode de deux perfonnes dans um 
feul & même Gouvernement. 

„ S’il furvenoit, dit Burlamaqui, . 
quelques cas extraordinaires , dans 
lefquels le Souverain eftimât qu’il 
fût du bien public qu’on s’écartât des 
Loix fondamentales , le Prince ne 
fçauroit le faire de fon Chef, au mé- 
pris de’ fon engagement ; mais il de- 
vroit dans ces circonftances confulter 
là-delTus le peuple lui- même, ou fes 
repréfentans. Autrement, fous pré- 
texte de quelque néceiîîté ou de quel- ^ 

qu’ utilité, le Souverain pourroit ai- 
N 3 
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fément éluder fâ parole , & anéantir - 
l’effet des* précautions que la Nation» 
a prifes pour relîreindre fon pouvoir» 


tort ai)X Princes; car au fonds, s’ils ^ 
ne pouvoient fe réfoudre à n’avoir 
qu’une autorité bornée , il ne tenoit 
qu’à eux de refufer la Couronne ; & 
s’ils l’acceptent une fois à ces condi- 
tions , ils ne font plus'les maîtres 
de chercher dans la fuite à les anéan-> 
tir , ou de travailler à fe rendre ab-- 
folus ( b ) **. 

Wolff avoit décidé en général 
que les Loix les plus facrées , les- 
Loix fondamentales , renfermoient' - 
toujours l’exception tacite du falutde- 
l’Etat qui efl: la réglé fuprême.^ Ilj 
permettoit en conféquence au Prince 
de s’écarter des Loix fondamentales ; 
lorfque dans un cas particulière il le 
oit néceilàire au bien commun • 


Ca) Principes du Droit Politique, paru ch,'. 
Ÿi n. 42 . 

( b ) Ibid. n. 32. 

(jc) Jus natgr», fart% S, cap, i , §, jao, . 


xaîn dit -il ailleurs, ne fait aucun» 




Un Auteur qui a fait des obferva- 
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rions fur l’ouvïage de WolfF, proK' 
pofe fur ce point la réflexion ’fui;" 
'ayante. 

„ Voici encore une queflion dd-^ 
licate, & qui ne. doit être décidéé 
qu’avec beaucoup de circonfpeéliîon. 
^>i vous admettez la décifîon générale 
riefl’Auteur , il femble que c’en ou<- ’ 
vrir au Prince un moyen afluré d’élu- 
der les Loix fondamentales , par les- 
quelles on a voulu mettre des bornes 
à fon pouvoir. . Comme o’efl: à lui , 
iuivant Mi WolflF, de juger de ce 
1^’ exigent les conjonftures , relati- 
vement au bien public , un Prince 
ambitieux trouvera toujours que e’efl: 
le cas de fé mettre au-deflUs des cdn- 
ftitutions qui le gênent. DVn autre 
côté, il eft certain que tout doit cé- 
der au bien,. & fur -tout au falut de ‘ 
l’Etat jjquec’efl: au Régent de l’Etat 
dej'ugër, dans un caspreflant, dé 
ce quyxige le falut public, & qu’il ' 
ne doit pas être arrêté par des con*- 
ftitutions particulières. Voici peut- 
être le moyen de tout concilier. Le 
Prince ne peut abroger feul une Loi ’ 
fondamentale ; il doit obtenir pour ' 
cela le confentement du Peuple ; mais 
il peut y faire une exception dans un ' 
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‘ ^ pfeflanr , fauf è demander enfur- 

4e l’approbation & la ratification d^ 
i Peuple (a)‘ 

, Cherchera -t -on encore aprèStCe- 

* la, dans des inconvéniens prétendus ^ 

un prétexte pour antorifer le renvert 
•fementîdes anciens ufages de la Mor 
■ -narchiê, pour y fubiHcuer le Defpo- 
tifme? .. f 

Pareil SI d’aiUcurs l’on fe de'terminè fur 
hiedes la crainte des inconvéniens, il faut 
les mettre tous dans la (balance, & 
peuvent adopter le' parti où ils feroût & plus 
rares & moins dangereux. Eft -H 
^«jf«^^donc plus vraifemblable que tous les- , 
c/«i Magiftrats fe ligueront contre une 
f. bonne Loi, qu’il ne’l’eft que des 

‘ fauiibie- courtîfans en furprennent de mauvai- 

tnent du fgg fur-fout fous le voüe fédufteur 
fans bor- de maintenir ou d augmenter la puis* 
fance du Monarque?; 

Quand on admettroit’ quelque réa*- 
lité dans ce' cas prefque niétaphyfif 
que , d'un concert de tout le Corps 
( de la Magîftrature pour rejetter. une 

' » Loi fans motifs , ou même contre 

' i ' Tévidencé 

. (») Queftions de Droit niiturel , & vbretvatidns 

r !ur le Traité du Droit de la natiire de M. 1t DaioB 
4e Wolf, par de Vanal, p. i 

I 
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l’évidence de fon utilité ; le mal qui 
en feroit la fuite ne feroit pas com- 
parable à celui de la publication d’u- 
ne mauvaifé Loi contre le vœu de la 
Magiftrature. L’Etat feroit privé 
d’un avantage qu’il n’a pas encore 
connu; il ne perdroit aucun de ceux 
qu’il pofledoit. Les anciennes Loix 
con fer ver oient tout leur empire, fa 
conllitution ne feroit point ébranlée. 
En un mot,lla Monarchie ne demeuv 
reroit pas fans Loi, parce qu’un nou- 
vel Edit a’y feroit pas reçu. Mais 
quelles funeftes Conféquences ne peut 
p^as ^entraîner une Loi pernicieufe? 
Elle peut opérer t)u préparer le ren- 
verfement de la Monarchie; chan- 
’ger la nature de fa conllitution, j 
introduire une forme nouvelle de 
Gouvernement , exciter le méconten- 
tement des Peuples, occafionner des 
troubles îSt des défordres. C’efl , fui- 
vant le Bret lui -même, l’elFet trop 
ordinaire de la publication de mau- 
vaifes Loix (a). Il n'y a donc au- 

Ça) ,, De la publication des niauvaifes Loix, 
,, il eft toujours anivé dans les Etats unt'lufi- 
,, nité de Téditions , de changemens <4*. de'd»!- 

„ fordres & fi nous faifons uplè‘iftiwèdfîr re- 

„ cherche de l’origine de tou# Héa 
„ la France eft de fi lonf ub»u^‘>ÏEœgdëi>«ftous 
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cune proportion du danger de re'ta*' - 
biiflement d’une mauvaife Loi , à < 
l’inconvénient qui peut réfulter du = 
refus d’en enregiflrer une bonne. 

Le plus grand de toui les mal* • 
heurs, fans doute, ^eroit la fubver-- 
fion totale de la Monarchie, fa con- 
verfion en pefpotifrae. Or, ce mal*- 
heur feroit la fuite inévitable du prin- • 
cipe qu’on- veut établir, que les Ma- 
gillrats font tenus» par obéiflance • 
d’enregiflrer toutes les Loix, lorfque ; 
le Roi le leur commande ; on le fen* 
tira îaifément. 

Si le Roi , trompé par les flatteurs, fe * 
déclàroit propriétaire de tous les biens ■ • 
de fon Rôyaume , maître abfolu de la t 
liberté, de la vie même de fes Sujets;, 
cntreprenoit de changer l’ordre de la ' 
fucceflion à la Couronne, de la par- 
tager entre fes enfans, de la trans-- 
mettre à un puîné ; il y auroit un 
renverfèment total dans l’ordre de la ^ 
Monarchie, à laquelle on auroit fub- • 
IHtué- le Pouvoir arbitraire , & le 
Gouvernement defpotique. . Or, s’il'- 

„ trouverons qu’ils ne procèdent que>dequelqaes 

Edits qui ont été publiés Tans en avoir aupara* - 
J, vant confidéré les conféquences”.’ Dsl» Sou^ • 
ffrclacHt * » f** -9» *8, <W/r* tie ï6^. - 
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eft vrai que le Paiement foit obligé 
d’enregiftrer toutes fortes de Lois f 
après avoir fait des repréfentations 
qui feront méprifées ; rien n’efl plus , ' 
facile au Roi, que d’opérer tout ce ■ > 
bouleverfement. 11 lui fuffit de fe ren- ' 
dre au Palais, ou d’y envoyer quel- 
qu’un de fa part, qui fera enrègillrer 
de force un Edit, par lequel le Roi 
fe fera arrogé tous ces droits. Dès 
l’inftant de cet enregiftrement , les 
Magiftrats qui n’ont pas pu le rejet- 
ter en cette qualité , feront tenus de ' 
l’exécuter comme Sujets. Les autres ^ 
Citoyens feront fournis à la même o- 
bligation; & voilà la face du Ro-^ 
yaume entièrement changée , les ’ 
droits des Sujets totalement anéantis, 

& ceux du Souverain accrus aux dé- ' 
pens de la liberté publique: & on • 
ofe après cela alléguer l’inconvénient 
qu’il y auroit à ce que les Parlemens ■ 
puffent refufer l’enregiftrement de ' 
quelqu’Edit ; on devroit rougir de ' 
telles objeèHons. 

Si toutes ces réflexions fur les bor- 
nés de l’obéiflance des Magiflrats a- 
voient befoin de garant , elles en ment de 
trouveroient un refpeèlable ddûis 
objets de Remontrances arrêtées le i (5 

N '6- ‘ 
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£P de Janvier 1764 au Parlement dé Paris, 
uf'blf-' luffifamment garni de Princes <& 
de Pairs , au fujet des violences ej^ercées 
par le Duc de Fitz- James, contre 
fTr ‘les le Parlement de Tou'oufe. Voici 

augufte Aflfemblée a cru 
devoir repréfenter au Roi. 

„ Qu’il efl aifé de connoître , aife' 
de démontrer que le Duc de FitZ- 
James s’eft fait un plan de tyrannifer 
' les Peuples fur lefquels le Souverain 
lui avoir confié le commandement ; 
& d’efTayer fur leurs têtes un joug 
qu’ils n’avoient jamais porté! 

’ ' „ Que s’il eût penfé en Citoyen ; 
s’il eût reflédhi fur les devoirs que 
■ cette qualité lui impofe ; s’il eût con- 
fulté les engagemens plus étroits en- 
core que la dignité de Pair, à laquel- 
le il a été afTocié,lui afaitcontraéler 
avec la Natioh & avec les Loix , il 
eût fupplié ledit Seigneur Roi de ré- 
fer ver les preuves de fon obéilTance 
pour des oçcafions où il auroit pu 
mériter l’eftime de fes Compatriotes; 

‘ ; . ou s’il n’eût pas cru pouvoir fe dis- 
penler d’exécuter les ordres dudit Sei- 
gneur Koi , il l’eût follicité d’en a- 
y dbucir la rigueur ; il eût craint au 
moins d’en augmenter l’amertume; il 
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eût craint de compromettre l’autori- 
té Royale en fe l’appropriant ; il n’au- 
Toit pas parlé comme Roi , il auroit fait 
parler le Roi, il' auroit intimé les 
ordres du Roi il ne les auroit pas 
formés lui-même. k .... ^ 

„ Que le Gouvernement fous le- 
quel les François ont le bonheur de 
'vivre de|>uis tant de fieclés, âc fous 
une fuite non interrompue de Rois à 
qui leur amour & leur devoir -les foii- 
met, eft un Gouvernement Monar- 
chique. . : 

„ Le caraétere eflentiel de .Cfe 
Gouvernement efl: de rendre invaria- 
ble , perpétuelle & inaltérable la puis- 
fance du Monarque ^ de fa poftéri- 
té , & de procurer la même fhbilité 
au bonheur des Sujets , par la confer- 
vation de leur liberté, de leur honneur 
&de leurs droits ; que ces précieux 
avantages , fondement de la duré# 
des Monarchies , prennent leur four- 
ce dans les Loix qui règlent les droits 
refpeélifs du Souverain & de fes Peu- 
ples ; que de ces Loix les unes font 
immuables, les autres peuvent être 
changées , pourvû que ce change- 
ment n’altere point les premières, . 
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doivent au Souverain une entière 
'ObéilTance dont rien ne peut les dis- * 
^penfer ; & que le Monarque doit à 
■ fes Sujets la prpteéHon , l’appui, le ‘ 
-foutien & la confervation des droits 
que leur aflurent les Loix. 

„Que de ces deux obligations res- ■ 
pedÜves , dérivent deux rapports 
d’autorité & d’obéiflance ; l’un à 
l’extérieur , & l’autre dans l’intérieur ' 
du Royaume , qui forment le Gou- • 
vernement Militaire, & le Gouver- 
nement Civil , dont l’exercice efl: en- * 
tierement différent , & ne doit ja- 
mais être confondu. 

„ Que le Souverain réunit dans fa ^ 
jnain l’un &. l’autre Gouvernement ; 
;que le premier a pour objet dedé- 
:fendre fes Sujets contre les attaques 
^es ennemis de la Nation ; que le 
pouvoir du Souverain eft à cet égard 
fans bornes ; que l’obéiffance doit 
être aufli prompte que le commande- 
ment abfolu , parce que s’agiffant du 
falut commun dont le Souverain efl 

1 / tf*ii ’* - - 


j „ Que la première de toutes ces 
Loix immuables eft, que les Sujets 



Digitized by 


^üiLic François. ChafVL 291 

ennemis, tout dépend de la force,’ 

& la force ne tire fon fuccès que de ^ 
l’autorité du commandement & de 
la promptitude de l’exécutfon; que 
rVjï dans ce cas que l'ohéijj'ance aveu- 
gh' eji ün> devoir ^ eji^une vertu; que 
c’eft fon importance, ofbh utilité, fa 
néceflité même pour le bien de l’E- 
tat, qui en rend le joug non -feule* 
ment honnête,. .mais même honora- 
ble aux Grands de l’Etat c& à la No-^* 
blefle qui, fans ces puiflans motifs,’^ 
ne feroient que des mercenaires qui 
vendroient leur fang , ou des efcla- * 
ves qui le répandroient au caprice 
d’un Maître impérieux ; que c’eft 
dans ces points de vue que la raifon 
nous fait regarder comme des Héros 
des hommes que la Nature né nous 
préfente que comme des deftruc-' 
teurs ; qu’elle force le tribut de no- - 
tre admiration &. de notre reconnois- 
•fance pour' des aêlions contre les- ' 
quelles l’humanité fe révolte au pre-' 
jnier afpeél.. 

Gouvernement civil, dont' 
t la plénitude refide aufli entièrement' 
_,dans la main du Souverain,'/^ 

\.par des 'principes tout différons, 

„>(^ue fon objejt .étant de mainte* ' 


\ 
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lïir les Citoyens dans la joniflance des 
droits que les Loix leur aflurent 
foit à l’égard du Souverain , foit vis- 
à-vis les uns des autres ; c’eft la Loi 
qui commande^ ou, i pour s’exprimer 
plusprédfémenc, le Souverain com- 
mandé par la'Loi» Que dans ce cas, 
comme l’autorité doit être conforme 
à la Loi, la' force exécutrice ne doit 
pas non plus s’en écarter ; & par 
*”Conféquent, comme le commandetnent 
ne peut être arbitraire ^ T ohéijfance ne 
^peut être aveugle'^ l’un â? l'autre doit 
toujours être réglé par la Loi. 
iv, ■ „ Que l’exercice de ce Gouverne- 
ment civil doit être auffi différent de 
l’exercice du Gouvernement Militai- 
re > que cet exercice s’étendant à 
des . détails infinis , quant au rapport 
‘ des droits des Citoyens les uns à 
•l’égard des autres, &; mettant quel- 
-quefois en oppofltion les droits du 
Souverain avec ceux des peuples.; 
les occupations multipliées des Sou- 
verains & leur équité ont exigé qu’ils 
le* réunifient entre les mains d’ un or- 
dre de^ Citoyens, chargés de rendre 
en leur acquit la juflice aux 
Si de les maintenir dans la jouiilance 
de leurs droits & de leur liberté légl* 
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tiine ,i& Ip’iJB ies Tendiffent dépofiw 
taires^ & ’ir^iniftres dës ^Loix ï: (ÿ’en- 
JcueI confiant ce* dépôts d’tmei part, 
le Souverain les a revêtus de'fori au> 
torité pour faire . re(pé£ler Tes droits 
& leÿtLoix: d’un:autre, ih les. a as* 
fociés à l’obligation de vei!lerî‘à.la 
confervâtion des droits légitimes des 

Peuples iC ;j- > 

„ Qu’il a fallu , pour mettre 1 er 
Magiftrats en état de. conferver cet 
important dépôt , & de répondre 
dignement à la confiance du Souve* 
ram , les revêtir d’une dignité reif* 
peftable aux Peuples , aux yeux des» 
miels ils repréfentent le Souverain j 
dignité qui ne peut jamais être avilie* 
par les efforts de puiffances intermé- 
diaires ; qu’il a fallu rendre leurs per- 
fonnes facréés & inviolables ; leur 
affurer , ainfi qu’aux Loix, une li- 
berté indépendante du caprice de 
ceux dont ies Loix gênent l’ambi* 
tion ; une liberté feule capable d’en*' 
tretenir^-Ja confiance des Peuples 5 
qu’il a fallu par conféquéht les met- 
tre à l’ahri de^ces coups d’autorité 
qui , en; 1 compromettant! la . gloire & : 
réquité du.’.Souverain , fous le nom: 
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duquel ils allàrment les Peuples i fie- 
•font utiles V qu’à ceux qui les em- 
ploient apr ès- avoir ;furpTis là religion* 
de leur Roi.- i ^ i < 

‘■ff Qu’il a failli fur • tôut profcrire 
Tufage de la force des armes , qui' 
eft‘le, .rcnverfement de tout idée po-' 
Htique''- du Gouvernement ‘ François; 

„ Que- les Citoyens. ne doivent 
porter lesr armes dans ' l’intérieur de 
l’Etat ' que D pour la défenfe & là 
proteélion des Loix ; que comme elles ’ 
ne. doivent être ofiènfives que contre 
l’ennemi, -i elles I ne doivent-être qü«' 
défénfiyes en. faveur du.citoyeni"‘n 
: :„Que le ' guerrier^, ! rentré dan»' 
l’intérieur de l’Etat , ne doit êtrô= 
qu’un Citoyen * paifiblev fournis - auxr 
Loix; & qu’il ne doit jamais fouiller' 
fa gloire,' en tournant fes mains vic- 
torieufes de l’ennemi , contre fes ‘ 
Concitoyens ; » qu’il ne le. peut fans 
crime , contre des Magiflrats , ^ qui 
en s’expbfant à 'toutes les difgraces’ 
perfonnelles que peut faire retomba: . 
fur eux leur zèle pour le Souverain , • 
pour l’Etat , & pour les Loix'i ne 
font pas moins courageux^ni moins' 
généreux que Je font les guerriers eh ’ 
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a£Frontanc ; les hafardsj> qui peuvent 
leur enlever la vie pour le fervice de- 
leur Roi, 

„ Que ce n’efl que dans le cas où * 
refprit de fédition employant la for-~ 
ce pourroit étouffer la voix des Loix 
6c les rendre impuiffantes , que le 
guerrier, peut & doit les fuppléer, &- 
ramener a l’obéiffance, ceux qui re-- 
fufent de s’yfoumettre. 

„ Que les guerriers en cette feule 
qualité n’ont, en effet, aucune parc 
dans l’adminiffradon civi}e, dans le 
Gouvernement intérieur de l’Etat. ; . 
que ce {U’eft point à leur épée qu’ils 
peuvent fe* pourvoir ' pour là confer-’ 
vation de leur liberté & de leurs 
biens ^ de leurs droits les plus chers, 
& qu’il faut qu’ils s’adreffent aux- 
.Tribunaux de la Juftice; que c’eft 
d’eux qu’ils doivent réclamer la< 
proteélion & la défenfe d’avantages 
û précieux” 

Qu’il feroit à fduhaiter que nos 
militaires écoutaffent ces leçons 
qu’ils profitaffent des réflexions du 
.comte, de Boulainvilliers de le 
Vafforj de Barbeyrac; qu’ils fuivis-- 
fent les exemples de Grillon &-du^ 
vicomte d’Ortès ! ! 
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' ’ "A la -conduite qu’ils tiennent , ils 

itniteroient ce foldat que Lucain feit 

parler ainfi à Cefar. 

Si vous me commandez de pion» 
,, ^er üiôn' épée dans le fèin dé mon 
„ frere, dans la gorge de mon pere, 
„ & "'dans les entrailles de ma femme 
groiïe , j’obéirai avec regret , mais 
„ j’obéirai (a).” 

Qu’il foit permis *de rappeller à 
nos Officiers l’exemple des anciennes 
Armées Françoifes, & qu’ils jugent 
par ce trait , fi elles obéiflbient a»- 
trefois les yeux fermés. 

Un Auteur qui vivoit au fixieme 
Cecle loue les France, de ce que leur 
pays ayant été divifé fouvent en plu- 
fieurs Royaumes, il n’y a jamais eu 
de guerre entre eux. Les* prince» 
qui font à-peu-près égaux en force, 
ont de la jaloufie , fe difputent 
primauté, ce qui produit des trouble 
& des féditions. Il n’eft rien arrivé 
de tel dans la France, quoique parta- 
gée en différentes, dominations. 

Lorfqu’il s’élève quelque* difpute 
entre ces Princes , ils lèvent chacun 

■ s ♦ ^ . 

(•) PeBore fi fratrU gladium , jugftloift f^arentis 
Condere me juheas , gravidaqueila vifcera parut 
ConJugiSt invifd pcragam tamen omnia dextré. 
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des troupes, comme pour fe battre. 
Mais fitôt que .les armées font en 
préïence,. eiies reprennent des fenti- 
mens de paix , elles obligent les 
■ Princes à vuider leurs différends par 
les Loix plutôt que par les armes , 
finon à en remettre -la décifion au 
fort d’un combat fingulier l’un con- 
tre l’autre (a). 

Les François ne trouvent pas qu’il 
foit raifonnable , ni conforme k la 
Coutume de leur pays, de troubler 
ou de renverfer l’Etat entier pour 
la querelle particulière de Ion Chef. 
Ils mettent donc les armes bas. Les ^ 
veftiges de guerre difparoilTent , & 
les deuX' armées contraires devien- 
nent amies. Tant les Peuples de ce 
pays, dit l’Hiftorien, font attachés à 
la Juftice & à la Patrie. Tant les 
Princes font doux ’& fa vent, quand 

X») fllos tametft , înquam yplurimos in prin» 

, tipntus €0S effc divifos conlingat nihil taie ufu ve- 
nit, Sed ft qua fortè inter Principes oriatur con» , 
troverjia, omnes quideui aciem injiruunt tamquatn 
fid bellandum , remque armis decernendum ; deindi 
fimul conreniunt : confpicata vero fefe utrinque 
copia y ^atiin ohjtBd offenftone , ad concordiam re- 
deunt jjubentque Principes jure potiits controyerpas 
4 ectrnere\ pn minùs, pngulari inter fe certamine , 
^gere\.& fuorum ipfafmet capitum periculf^ adiré, 
Jlgathia* Hiporia de francïiSt -hilf* z* Pog, I0< 
Vif* di 1660* ^ . 
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M volonté dé leurs fi5* 

‘' l.és arm^ Françoifes exa^t 
noîen^'iJààé île ffujèt de la guerife*» 
EHes rfy <iiiîv6îent 'le Prince" oûe 
lorfqu’îl déféhdoic+rintérêt de la Psk^ ’ 
trié. Elles ne fe croypient par oBlî*^ 
gées de fatisfaire fon ambition 
fônnélle, fon défir d’augmefiter là 
fortuftéi fide 'é^ençarer de qùèlqu’au-" 
ti^jCtwonne. ■Lorï^üe la Patrié 
irfilboît:^ point intéreflee à la difpute^ 
les Princes étoient obligés , ou 
s’arranger par arbitrage , ou de -;firf 
battre entr’eux. L’Etat entier " dé' 

' devoit par foufirir pour une quereHe 
qui ’lui étoit étrangers Des foldassr^ 
qui examinoient, qui raifonnoiènr/ 
Æ conduifoient ainfî, obéilToient-ila^ 
les yeux fermés? 

'"Ôh dira peut • êtré que ces an<^rt*\f* 
nes^armées n’étoient, pas foudoyées^-' 
que le Roi paie a6belleméntfes troU- 5 'H 

(a) Neqae'enîm aijuitati aut Patria eoa/ueitiiiiiil 
eonfentaneum cenfent , privata ipforùm fimùUa^^, 
tif caufd Keppullica lahefa^ettir aut fuhvirtatut^' 
Cenfefiim itaqus & exercltum folvuntf & 
pottunt y paçtqu^ reàifiugratd tutà rurjàs inter fà'- 
tommunicant yConveitiuHt ifithlaris èmedio ^ 

tifus. Adei> apui iUot fuhditi faut jufiitls-y 9-‘> 
pàtria fiudiofî. Principes vtrà ^ ubi opus ejf^ 
eidi 9 obfecundantest Ibid, • — 
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pes, <& gu’il a droit par confequeftc 
de les employer à tel ufage qu’il, juge 
à propos. 

Fôible objeftion ! Ce font tou- - 
- jours des François, que le Roi em- 
* ploie, comme iRoi de France, qu’il 
paié de U^àrgent du ‘Peuple Fran- 
çois. La maniéré dont les Soldats 
font .engagés à prendre le parti des 
armes, me ‘change en rien leurs obli- 
.gations. Autrefois ils fervoient par 
inclination.' “ C’étoit un Peuple de 
guerriers. Ils fervent aujourd’hui 
pour de l’argent, ou pour autres ré- 
compenfes pécuniaires ou honorifi- 
,quer. C’eft ^toujours la Nation qui a 
dû être fer vie par les uns & par les 
.autres, le Roi ne pouvant faire la 
. guerre que pour l’intérêt de l’Etat., 
v&» =non; pour fon profit particulier. 
Dès-là , que les troupes foient ou ne 
Ibient pas ftipendiées, elles ne doi- 
vent jamais fervir fous les ordres du 
,Koi contre le bien de l’Etat. 

La circonflance de la paie pour- 
.iToit d’ailleurs être de quelque confi- 
deration , fi le Roi la prenoit fur fes 
propres domaines. Mais il y emploie . 
très certainement; les impôts dont le 
Peuple., eft Rirchargé. , . Né ferait - il' 
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'pas fiQgalier que parce qù*îl paie les J 
itroiçes.^ elles acquiflent par là le 
.droit de le combattre? 

••Enfin payez ou mon,- les Soldats 
îfont toujours des Françoisl Une in- 
indigne rétribution doit-elle éteindre * 
-eh eux l’amoiir de la Patrie? A t-ellc 
•rompu les liens qui les attachent à la 
terre- où ils ont pris naiflànce? 

-Les Troupes Trançoifes doivent 
elle au Roi une obéiflance plus a- 
veugle que ne la devoit à fon Sei- 
gneur le VafTal qui avoit reçu fon 
fief fons la charge du fervice militai- 
re, qui étoit. obligé de fervir le Sei- 
gneur dans toutes fes guerres? Celui 
ci étoit obligé d’examiner .li la guer- 
re étoit Jude., &-ne devoit. aucun 
‘fecouis lorfque le Seigneur vouloit 
commettre une injuftice, ..une ufur- 
pation. ^ 

- .Te Seigneur faifant la guerre., 
difent'les Livres de fiefs, ilî on fait- 
-que la .guerre efl Julie, -ou qu’on 
doute de la juftice,le ValTal doit fon 
fecours. Mais fi l’injuHice de la 
guerre ell évidente , le valTal eft 
obligé d’aider le* Seigneur pour Te 
défendre , & non pour attaquer fon 
ennemi. Il .eüJibre à.cet.égardldél 

faiie . 


François, 301:, 


faire ce qu’il veut & s’il refafe fon 
aide , il ne fera pas privé de fon fief. 
Il y a cependant d’autres perfonnes 
qui penfent que Je Vaflal doit fuivre 
Je Seigneur dans toute forte de cas 
0 • 

Dans la formule du ferment du 
Vaffal, il ne promet fon fecoursque 
dans le cas où le Seigneur a de juftes 
motifs de faire la guerre (b). 

On voit dans ces Textes le Vaflâl 
obligé d’examiner les caufes de la * 
guerre , & de dénier tout fecourc 
lorfqu’elle efb injufle. Si on lui per- 


■ Ça) Dornhio guerram faciente aUcuî^ Ji fciatur 
^uôci jujli f aut cùm dubitatur, yaf allas eum ad- 
jnyàre tenetttr, Sed cüm palàm efi qudd irratîona- 
biltîer eam facit ^ Oiljuvet eum ad ejus defenjioncm; 
ad of mdendum yerà alium n»n adjuvcc fi vulc, Sed 
fi eum adjuvare noluerit , non tamen feifdum amip- 
tet , fecundüm Obertum de Orto , S* Gefardam 
QCapagifiam), AUI verô fine diftînHlone dîcunt fem- 
Pn debere eum adjuvare, Sed Obertas fiP Gerar- 
dus 'utuntUT eo argumento , guàd quemadmadùnt 
Dtm'inum excommunicatum ^ vel à Rege bannUum 
non efi obligatus yafallus ad adjavandum vel fervi- 
tlum et prafiandam^ imà foluuts efi Intérim fa- 
cramento fidelUatïs , nifi ab Ecclefid vel à Rege 
fuerit reftitutus ; ità nec ifium injufiè guerram alicui • 
facientem. Lib. a. Cap. a8. 

(b) Rt fl fcivero te velle jufiè aliquem ofendere. 
cr indè generalHer vel fpecialiter fuero requifiius. 
mtuni tibit fiicut pot er$, prafiabo auxilium, Lib, z 
Cap. 7. 
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met de fuivre le Seigneur dans le 
doute, c’eft une décifion relâchée., ’ 
à laquelle les Commentateurs qppo-> 
fent, non la morale de l’Evangile.,» 
mais celle de Cicéron. 

L’obéilTance du Vaflal étoit au- | 
trefois fi peu aveugle, que fuivant 
une ancienne Loi Saxonne. II ne’ 
violoit point fa foi, en réfiflant aux 
injures qu’on -vouloit lui faire (a).i * 

Les Militaires ne cômprendront- 
ils jamais qu’ils n’ont voué le fer- 
vice de leurs -bras que contre les- 
ennemis du dehors ; qu’ils ne fe . 
font engagés à rien contre leurs con- 
citoyens ; parce q.ue .ceux qui fe- 
roient coupables d’une révolte vé- 

(a) Aut duhitatUT (ytiium hoc Clceroni vrdettir : ^ 
qui Lib* Ofic, I. ita fcribit. lienè pracifittnt ^ 
gui vêtant, quicquam ogere, quùd dubites aquum u 
fit ; aquitas enïni lucet per fe : dubitatio autem 
cogitationem fignificat injuria. Adjuvet fi vult.') x, 
yitium feudijîicutn : ut va f alto arbitrium relinque- <*' 
tur patronum in bello , vel inimicitid injufiâ ad- ^ 
juvandi. Nam fi inj'ufla eft tàm vafailus quàm^ 
dominus ccSrcendus efi in béni mqratd quidem civi- î 
tate , non in face feudifiicd fortaffè. ' 

Ouin etiam in fpeculo faxonko , Lib. 3. «r#, 78, • 
.Légepi hanc reperio « Falfallus eliam fito Régi & > 
Judtci , Êf aUit omui tempore liciti in injuriis rt- 
fifiere poterit, quamvis fini fai domini vel co- 
gnati : & in his fuan non frangit fidem, Hotman tg 
Qmmtnt, in Ltifros ftvdoTum, 
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ritable, auroient perdu cette qualî» 
té? Comment font -ils aveugles, an 
point de ne pas fentir qu’ils tour- 
nent leurs propres armes contre eux- 
mêmes, contre leurs femmes, con- 
enfans ; en opprimant des 
Magiitrats, qui demeurant dans les 
bornes du refpedî: , défendent les 
droits Nationaux , la liberté des 
personnes, la propriété des biens, k 
ftabilité des Loix, exclufives du 
P^voir arbitraire? Ne font-ils pas 
Officiers François , & ont-ils perdu 
Je fécond titre en fe chargeant du 
premier ? Qu’ils obéilTent les yeux 
fermes contre les Anglois, les Prus- 
n^ns , &c. mais non contre leurs 
freres, leurs amis , leurs voifins, a» 
vec lefquels ils ont un intérêt com- 
mun , qu’il faut maintenir par des 
efforts communs. 

La Cour des Pairs continue de re- 
préfenter au Roi „ que c’eft la for- 
ce de ces Loix , auflj anciennes que 
h Monarchie, .écrites dans le cœur 
des François; que c’eft l’attachement 
des Grands du Royaume à leur ob- 
ftryation , le zèle dii Parlement à 
loaiiîtenir leur exécution , qui ont 
O Z 
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mis la Couronne fur la tête de Pliî- 
iippe le 'Long, qui l’ont fait fuccé- 
der à fon frere, au préjudice d’une 
Princefle , qui en tranfportant par 
fon mariage Ja Couronne dans une 
Maifon étrangère, eût privé la Fran- 
ce de l’avantage d’obéir à celle* qui 
nous gouverne &J’eût privé du 
bonheur d’être tendrement chérie & 

refpeêèée des François 

„ Que les Loix fondamentales de 
l’Etat, abandonnées au caprice d’u- 
ne Reine en fureur , & à la foibles^ 
fè d’un Roi fans volonté , (Charles 
VI) fembloient devoir fuccomber 
fous les forces d’Henri V ; que l’hé- 
ritier préfomptif de la Couronne vit 
armer contre lui par fon pere même, 
l’apparence des Loix & les Etran- 
gers; qu’il lût en frémiifant dans les. 
lettres qui s’expédioient en Chancel- 
lerie , ces mots accablans : ?ar le , 
jRoi, k la relation du Roi cCAngleter-- 
je, héritier 6? Régent de France y 
w’il entendit retentir le Royaume 
de cette monflrueufe déclaration pu- 
bliée dans un Lit de Juflice , tenu 
dans un prétendu Parlement, le 2 ^ 
Décembre 1420 ; déd^ratlon dans 
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Jaquelle le Roi fon ’pere qualifie kJ? 
Roi d’Angleterre de fon très-amd 
fils , Régent & héritier du Royaume, 
& ne le nomme que Charles , foi-di- 
. fant Dauphin. 

„ Que, fi- le fyftême d’une puis- 
fance aveugle , fi le principe Xme o* 
béijjance nécejjaire à la volonté du Sou- 
ver ain^^ même la plus contraire aux 
Loix fondamentales ^ lorfqu'elle eji ma- 
nifejlée par des aêies revêtus de fon 
fceau , avaient alors prévalu ;' fi' le zè- 
le des Magiftrats avoitpu être étouf- 
fé par la violence, ou rallenti par la- 
crainte ; fi la généreufe réfiûance du 
• Parlement a voit pu être détruite, ou. 
fon libre confentement fuppléé par des 
tranfcriptions illégales fur fes Regis- 
tres y ou des radiations de fes Arrêts^.- 
conservateurs des Loix la France 
ne feroit qu’une Province de l’An-' 
gleterre ; & le Sang de nos Rois fe- 
roit fujet d’un Prince, qui, comme- 
Vaflal de la Couronne, a autrefois* 
ficôhi le genoux- devant eux. 

» Que l’Arbitre Souverain des- 
Empires qui veille d’une maniéré lî 
particulière fur cette Mouarchie, a-- 
voulu ioilruire & les Rois les Peu«* 
P 3 
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plès ; apprendre aux Rois que leur, 
puiflance , aux Peuples que leur bon- 
heur , étant ■ fondés ' £ur les Loix,. 
l’obfervation des Loix peut feule les ' 
perpétuer; que l’époque du renver-; 
feihent des Loix. fera celle de la per- 
te de ces avantages refpeftifs ; & 
qu’on lie peut ébranler les Loix, fans 
• mettre en. péril le Prince & les Su- 
jets. 

„ Que ce font ces principes tuté- • 
laîres, que veulent détruire ceux qui 
©nt confeillé audit Rof d’employer 
contre les diverfes clafles du Parle- 
. ment , les voies d’autorité abfolue - 
qui excitent la réclamation générale. 

„ Qu’ils veulent'fubfUtuer auGoa- 
vernement Monarchique un Gouver*. 
nement Defpotique & abfolu ; que 
pour y parvenir, ils ont diffîmulé au- 
dit Seigneur Roi les fûneftes effets 
d’un pareil' changement'. Ils lui ont • 
diffimuld , qu’en renVerfaht les Loix 
dont l’immutabilité aflhre la perpé- 
tuité dansfon augufle Maifon , ils ne* 
fubftituent pour fondement à fon 
'Irônè que la force qui 'peut être'de-'- 
' truite 'par 'la« force. Ils ne lui ont. 
laifTé envisager quelles avantages ap- ' 
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parens du defpote dont la volonté 
feyle forme la Loi , & qui fait d’un 
clin d’œil mouvoir des forces redou- 
tables à fcs propres Sujets; & ils lui 
ont 'dilîîmulé que les inftrumens mê- 
me de pareille puiflance en font fou- 
vent les deflruâeurs; que de même 
qu’ils agiflent dans un temps au gré 
du Defpote , ils peuvent , fuivanc 
leur intérêt ou leur caprice ne pas a- 
gîr , ou même agir contre lui : ils 
lui ont diflîmulé .qu’en Voulant ren- 
dre efclaves les François qui font li- 
* KresV ils alîénoient le Roi de fes Su- 
jets, & les Sujets de leur Roi. Ils 
lui ont repréfentë les Loix comme 
des obftacles qui bornoient .fa puis- 
fance ; ils lui ont caché qu’elles en 
afluroient la durée : ils lui ont peine 
la réfiftance des Magiflrats comme 
un attentat à fon autorité ; ils lui ont 
diffimnlé^ qu’elle ‘n’étoit fondée que 
fur l’obligation que leur impofoit le 
Sien de l’Etat, la fituation des Peu- 
ples, le bien du fervice dudit Sei- 
gneur Roi; <& qu’elle n’avoit pour 
but que d’inftruire ledit Seigneur Roi 
des énormes abus qui s’étoient glilTés 
dans l’adminiftration de fes finances : 
üs lui ont laiifé ignorer que ces Ma- 
. O 4 
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giflrats fe font emprelTés à répondra 
aux volontés dudit Seigneur Roi^ 
aulîitôt qu’ils ont remarqué qu’elles 
étoient l’eflFet de lès mûres réflexions 
& de fa. haute fagefle. Ils ont voulu 
perfiiader audit Seigneur Roi qu’il 
Jalloit pour l’intérêt de fon autorité , 
traiter avec ignominie & inhumanité 
im Corps entier de Magillrats ; ils. 
lui ont diflîmulé que ces traîtemens 
^ ne fer voient qu’à avilir la Majefté 
Royale , en avililfaut ceux qui ea 
font l’image, & à rompre les liens, 
qui attachent les Peuples à leur Roi; 
ils lui ont diflîmulé que l’opinioii 
commande à la multitude, & que la. 
multitude commande à la force : en- 
fin ils ont couvert leurs entreprifes. 
du voile fpécieux de leur zele pour 
la gloire & l’autorité du Monarque,'. 
Jorfqu’ils n’avoient en vue que de fa- 
tisfaire leur ambition & leur autorité 
perfonnelle”. . ' 

. C’eû fur ces principes qu’il faut’, 
juger de l’obéiflance due par les Ma- 
giltrats. La raifon ne fouffre pas. 
qu’on faflè un devoir d’un dévoue- 
ment fervile à un Corps établi ex-, 
près pour réûlter,: auquel la réfis-- 
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tance eft prefcrite comme un devoir' 
de confcience» 

„- 3 i c’efl défoHéifîance de bien , 
fervir. Je Parlement fait fouvenc 
cette^ faute , & quand jl ib trouve 
conflit entre Ja puiflTance abfolue du 
JR-oi , & le bien de fbn fer vice, il 
juge l’un préférable à l’autre , nm 
par défobéîjjance y mais par devoir , à 
la décharge de fa confcîenci*. Rçt. 
montrances du Parlement en 1004, 

Les Prédicateurs de l’obéiflànce w 
aveugle auroient-ils le front d’appli- 
quer leurs principes à quelques évé- 
nemens de notre Hiftoire, au 
«eux Traité de Troies, par exem-Sf^Sf 
pie , qui ft-anfmettoit la Couronne 
au Roi d’Angleterre au préjudice du 
Dauphin? Un des articles de cette 
monftrueufe convention portoit,, que 
Jes Grands S^eigneurs , Barons <& 

Nobles , lés £tats du Royaume , le® • 

Gités & notables Communautés ; les< - 
Citoyens & Bourgeois des Villes 
/(Broient ferment d’obéir au Roîi 
.d’Angleterre en toutes chofes , com, ' 

Tne étant établi des «lors Régent du* 
Royaume, di dé ne reconnoître ja-- ^ 
d autre Roi que lui après < hp 

P 5^ 
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mort de Charles V I”. Cet horrible 
ferment fut fait & réitéré plufieurs 
fois par le ParJe'ment , -les Gens des 
Comptes & du Tréfor, les Curés & 
autres Eccléfiaftiques de Paris , les 
Prévôts des Marchands & Echevins , 
& tous les Bourgeois & habitans de 
la même Ville (a).. i 

Le Chancelier le Clerc a été auflî 
le zélé exécuteur du l'raité. Dans 
tous les aéles qiii fe font expédiés 
depuis à la Chancellerie, il faîfoit 
mettre à la fin : Par le Rot, à là re~ 
iatîon dw Roi, cC Angleterre , héritier ^ 
Régent en France (b). 

‘ Si jamais il y a eu un a6ie nul,' 
dans lequel le Roi ait p 9 üe les bor- 
nes de Ton pouvoir , c’efi: certaine- 
ment ce Traité. Voici comme en 
parle Juvénal des Urfins dans fôn 
Ouvrage contre les prétentions de» 
Rois d’ Angleterre ïùr la France, 

„ On dit que prélent , les An- 
glois fe veulent aider d’un accord 
que ôn dit avoir été fait à Troyçs , 
Tan mil quatre cens & vingt, entre 

(a') Ordonnances du Louvre, /ovt. il. 

HHloire de Paris de Fdliblcn , ' low, 4, 

57*» SBî, 5**» 590 . 59^* 

(b) irénault. Abrégé clironologiqae de nüftoi» 
te de France , Tui l'aceée 1429 
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le Ri Charles yi, pere da Roî, &. 
feu Henri foi-difant Roi d’Angleter- 
re, pere de Henri qui a préfenc eft ; 
qui efl de foi fans réponfe aucune^ 
très -incivil, & lequel en nulle ma- 
niéré ne peut fe foutenir Et 

Æft un ébahiffement , vû que en An- 
gleterre y a clercs folemnels, corn- 
iment ils s’y arrêtent: fi le Rqî 

•de France Charles VI eût été de 
bon & fain entend^erit, & en 
pure , franche & libérale volonté*; 
fl n’eut-il putranfporter fon Royaip- 
me, ni faire que fon fils en eût été 
exhérédé, & qu’il n’eût été fon hé- 
ritier; car au regard de la Couronne 
& du Royaume, les héritiers mâles 
du Sang font néçelTaires ; & ne peut 
le Roi préjudicier à fon héritier des- 
cendant de fa chair , ni aliéner ol| 
bailler le Royaume en autre main> 
que à celle de celui auquel il doit ve- 
nir, 'par fucceffion héréditaire: Tel- 
lement que s’il avoit fils, comme au 
cas préfent-y ri ne pourroit faire qu’il 
ne fût Roi après lui. Et àpropre- 
Mient parler yte Roi n'y a qiCuné mit" 
niere d' admhWJiratîon ^ ufage^ pour 
tn jouir fa vie durant tant Jeuîeinent, 
Et ^uand il a fils, le fils durant I3 
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vie. dit pere,. en eft réputé & cenfiT 
comme Seigneur: Et ne lui peut le 
Roi fon pere , ni autre , abdiquer 
oa ôter ce droit , voire même s’il Je 
vouloit ou confentoit; quoiqu’il ea 
fût, il ne feroit fait préjudice qu’à, 
lui, & non mie aux autres du Sang«. 
pouvans venir à la Succeflîon. Et fe- 
iioit ebofe très- mer veilleufe,. que le 
Koi ne peut aliéner valablement par- 
tie de l’héritage de la Couronne, A 
£on Royaume; & de le non faire ju- 
te à fon Sacre ; & toutefois qu’il; 
peut aliéner fa Couronne & fon Ro- 
^laume tout entier. Si c£ ri étoit 
iqi^un Jimple Duc,. Pair de France qui 
■de Roi voulût priver, Ji faudroît-il que 
ià' ebofe Je fit par procès , îes.caufes 
4 ^onnues , ^ les. Pairs de France pré» 
fens: ou appeilés , 6? plufieurs folemni* 
Sés> faîtes gardées, .... Mais ify 

aide plus, fçavoir que le Roi n’étok' 
pas lors en état qu’il en- pût. rien fai- 
te;; & cela appert aflez par le con-- 
tenU' du feptieme article dudit Trai- 
té',. qu’ils difent Accord,, où tHeniît 
4’iA'ngleterre dit ce qui s’enfuit. ...... 

Rr. ainlji il, appert qu’il, ne. pouvoir 
entendre aU> Gouvernement du Ro- 
yaume,, (Si. durant fa vie,. Henri y 
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étoit commis: par plus forte raifon 
ne le devoit-on pas tenir habile à 
délaifler fon Royaume à fon ennemi 
ancien , & à- exhéréder fon feul & 
unique fils t & n’a pas Dieu voulu 
que chofe fi inique & déraifonnable- 
aic forti fon effet (a.).” 

Du Tillet ne /exprime pas avec* 
moins de force fur la nullité radicale 
d^ ce Traité. U la fonde for les mêr 
mes moyens. 

„ Le fens faillit à tous ceux quî 
fe mêlèrent dudit Traité, par lequd- 
la maladie dudit Roi Charles fUt con« 
felTée; conféquemment fon inhabile- 
té <;le traiter ou contracter y même- 
ment au- dommage &.totale éverfioa> 
de fa Couronne,, de laquelle il n'étoit' 
qu^admîm(irateuT^ non' Seigneur ou 
Propriétaire ; quand il eût eu le 
plus clair 6c fain entendement du 
monde, il n’en eût pu priver ledit 
Sieur Dauphin fon fils, auquel pat 
Loi elle étoit affeClée,. &[devoit é* 
cheoir fans titre d’hokerie ; par quoi 
exhérédation, confifcatiom ou indî- ' 
gnité n’y pouvoient avoir lieu pour 
crime ou cas qne ce fut. Car eai 

HUkiirc (k Charles VI, par Godefrol , 
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France IC ’ Roî ne peut ôter à Ton 
fils, ou plus prodiain, ladite Cou- 
ronne , s’il ne lui ôte la vie ; encore 
lui mort , elle viendra à fes defcen* 
dans mâles, s’il en a (a).” 

Joignons le fuffragé d’un autre 
Magiftrat, Pierre de Belloi avocat 
Général au Parleftient de TouJoufe. 

„ C’efl: être bien imprudent de 
>, vouloir contraindre un lî grand 
„ Monarque , comme le Roi de Fran- 
„ ce., leur feigiieur, jeune, fain, & 
3,’ auquel Dieu donnera ,/il lui plait, 
,, la bénédiêlion de la poftérité d’A- 
„ braham.,deehoifir un homme pour 
fon héritier. Mais les François 
'j, s’aflurent fur ce qu’ils ont un Roi 
„ trop bien nourri, magnanime, 
„ craignant Dieu , & jaloux de fon 
honneur , 'qui ne voudroit pour 
„ tout le monde faire cette brèche à 
,, fa confcience, à fa réputation, à 
„ fa vertu & à fa mémoire , que 
,, nos en fans euflent occafion atro 
,, carbone ilium notare , difant qu’il 
„ auroit été tant haineux de foi - mê- 
„ me & de fon propre fang , d’avoir 
„ corrompu les Loix qui l’a voient 

Ca) Recueil des Traités entre les Rois de Fraa« 
ce & d’iUmleterre, ip 7 . da 1C20» 
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fait régner après fes PrédécefTeurs 
5, depuis l’origine ’ de cette Monar- 
„ chie , & transféré la couronne hors 
„ de fa maifon pour aflbuvir la tém.é- 
rité de ceux qui fe voient armés , 
pourrojent lui hâter le pas , pour 
„ plutôt leur quitter la place. Car 
qu’eftrce que l’ambition & defir de 
„ régner n.’ofe entreprendre ? je fup- 
„ plie très humblement le Roi m’ex- 
,, cufer , fi je lui dis franchement 
J, qu’il ne le pourroit faire , & que 
.„la Lpi du Royaume, par laquelle 
j, il eft Roi, luj défend d’y. toucher, 

. „ puifqu’elle y a pourvu , à laqueflf 

. il çjl très louable à la Majejîé d*iin 
/, Monarque de fe dire obligé, 

. „ Et ainfi fut jugé, déclaré & e- 
i, xécuté par le Parlement des Pairs 
„ de .Rrançe pour Charles VII con- 
tre ■ le traité paffé en . la ville de 
„ Troyes én Champagne par le Roi 
„ Charles VI l’an 1420, au mariage 
„ de Madame Catherine fa fille avec 
„ Henri V Rbi d’Angleterre, con- 
„ tenant accord & volonté dudit Rôî 
Charles Vi , que l’Anglois ou les 
„ fiens mâles , defcéndus dudit maria- - 
jy ge feroient appel lés à la Couronne 
■»de France » 6c ledit Charles VU 
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/ ‘i, demëurefoit fortclôs“& exhërédel- 
5, Ce n’eft pas d’aujourdhui- qae noi 
Maîtres dîfent que cela- a été de - 
„ fera perpétuellement gardé par la 
,, Loi falique de cette florifTante cou- 
j^ronne, laquelle ne peut être chan- 
gée par le Roi qui tient le fcepire,- 
parce qu’il n’eft que Tüteur-, 

J, Curateur, ou fructuai- 

,, R E BT administrateur.^ 
d’icelie , falvâ' ejus fubjîantîâ ; ita» ^ 
^ que nec donare^ nec perdere poterit\y , 
ou autrement difpofer de la prox> 
„niité de fon fang, que la Loi du' 
,5-Royaume ne lui permet ni latrans- 
,, porter en autre main que celle-'à’ 

,, qui elle appartient , encore qu’il» 

^ n’eût pas peut-être occafion de l’ai- 
„ mer... Tellement que le plus pro- 
„ che du fèng eft credîîor, je dis plus,. 

„ eft faStus Dominus par la mort du 
„ Prédéceffeur, & ne tient rien de 
„lui, ains ce qu’il a, il le tient par' 

J, vertu & autorité de la Loi’& Cou- 
^ tume de France. Ainfi parlent ex-* 
îvprelTément de notre Royaume Jean 
André , Balde , Piwiorme, Jafon,- 
„ Gi Benedi 6 î:,< <& tous les autres qui- 
3j-en onrécrit. De forte que quicon* 
w>qiie vottdroit faire autrement 
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majore corrompre la Nature, U y 
„ vade fa confcience & de fon ame 
„ pour en répondre devant Dieu j 
„ outre que tout ce qu’il entrepren* 
„ droit ferok nul, de nulle valeur,. 
,, & fujet à refticution par la Juflice 
„ Publique, . au préjudice de fa répu- 
„ tation (a).” 

Un Membre du prétendu Parle* 
ment qu’on avoit fubftitué à l’an- 
eien , qui auroit refufé de jurer le 
Traité, qui fe feroit oppofé à fon 
exécution, auroit -il été coupable de 
révolte, & criminel de Leze- Majes- 
té? 11 faut le décider hardiment, fi 
dans aucun cas , les Magiilrats ne 
peuvent refufer l’obéiflance ; s’ils- 
font obligés d’adopter tout ce que le 
Roi leur ordonne de publier & d’en- 
regiflrer tout ce qu’il vient teô 
vérifier en fa préfence. 

On peut encore rappeller ici uir 
autre fait arrivé durant les mêmcs> 
troubles. 

Charles VI avoit publié le 2 Avril 
1418 des Lettres, portant défenfes 
d’envoyer de l’argent à Rome pour 
l’expédition des Bénéfices auxquels il 
feroit pourvu par éleélion^ 

(a) Apologie CathoIi<)oe contre les Libelles 
OdclaratiODS des Liguas. Pag. ig4, 137. 
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Le Duc de Bourgogne qui s’étoît 
rendu Maître de Charles VI, & qijî^ 
vouloit s’attirer ]a protedUon du Pa- 
pe , fit révoquer cer' Lettres par 
d’autres du p Septembre fuivant. 

Celles - ci .ayant été envoyées au 
Parlement , le Procureur - Générai 
s’oppofa à leur publication. Le 
Chancelier avoit refufé de les fcèl- ■ 
1er: elles ne l’avoient été que du fcel 
ordonné en l’abfence du grand. Cet-- 
te réfifiânce donna lieii à de nouvel- 
les Lettres -de Charles -VI du 22 ^ 
Mars 1418.-' • ■ ^ 

Il y dit que „ Ions ombre de l’op- 
pofition & contradi6lion de fon Pro- . 
cureur- Général & Avocat -fifcal ou 
autrement; le Parlement a refufé, ou 
du moins dilayé de faire la publication 
des Lettres précédentes , & que fom 
Chancelier a refufé ou difi^éré'^e les 
fcelJer*; 'en quoi il a pris très 'gran- 
de déplaifance, ^ non fans caufe. 

„ Pour ce, eft-il, dit ce Prince, 
que nous' voulant nofdites lettres de' 
révocation, enfemble tout le conte- 
nu d’icelles , avoir & fortir leur 
plein effet; vous mandons & enjoi- 
gnons très -étroitement cette fois 
pour toutes, & fur -quant que dou- 
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tez, nous courroucier , que incontî* 
nent,. & làns plus de délai, vous, 
notre Chancelier, fcéllez, ou faites 
fceller de notre; grand fcel toutes nos 
lettres de ladite révocation qui vous 
feront préfentées en forme due; & 
auffi vous, nofdits Confeillers , faites 
icelles nos Lettres publier en notre 
Cour de' Parlement , & ailleurs en 
notre Ville de Paris ès lieux accou^ 
lumés;- en mettant &faifant mettre 
à exécution due le contenu’ en icelles 
nos lettres de point en point, félon 
leur forme & teneur : nonobflant 
î’oppofition & contradiéüon de nos- 
dits Procureur- Général ;& Avocat- 
fifcal , auxquels & chacun d’eux & à 
tous autres, nous impofons fur ce,, 
filence perpétuel , & quelconques 
autres oppofitions & appellations fai- • 
tes & à faire; Ordonnances, man-- 
demens , défenfès & lettres furrepti- 
ces impétrées <Sc à impétrer à ce con- 
traires. ” 

Quelqu’un oferoit41 accdfer de dé*i 
fobéilTance ces Magiftrats quoique 
intriîs , qui refufoient de recevoir 
une Loi fi contraire au Maximes du 
Royaume? Il faut entendre Pafquier 
louer la fermeté- du faux Parlement 
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£ans cette occafîdn. Après avoir ra- 
conté la trifte fituation où étoit alors 
le Royaume, il ajouter 

„ Ce néanmoins y tous ces miféra- 
bles objets- ne' purent jamais üéchir 
cette Cour , que toujours elle ne por- 
tât fur fes épaules ( ainfi qu’un 
Atlas la voûte du Ciel) les privilè- 
ges de notre Eglife Gallicane contre . 
tous les aÛàuts qu’on lui voulut puis 
après livrer, qui ne furent pas pe- 
tits : car les Bourguignons qui pofTé- 
doient le Roi pour rimbécilîité de 
fon cerveau , éroient bien conrens 
de fe prévaloir encontre ^eurs enne- 
mis de la faveur de- l’Eglife de Rf>- 
me; ayant mêmement attiré à leur 
cordele la plupart des chefs princi- 
paux de rûniverfité, laquelle de* là 
• en avant commença de faigner du- 
nez , ne fe rendant pins- ü ferme 
proteftrice de nos privilèges comme 
«lie avoit fait autrefois : mais la Cour 
fuppléa à ce défaut, comme fi toute 
la force & vertu . de France fe fût 
alors accueillie au cœur de cette, 
Compagnie. Le Duc de Bourgegne 
n’eût pas lîtôt mis à exécution tou- 
tes les cruautés qu’il fît exercer dan» 
Paris par feotremife de Lifle-Adam« 
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que foudain le Roi dépêcha un Edit 
de la révocation de l’Ordonnance 
faite en faveur des ordinaires; fur 
quoi, par Arrêt jlu 13 Mars 1418, 
fut dit que l’on en écriroit au Roi; 
& par même moyen, le Procureur- 
Général s’oppofe à la publication de 
ces Lettres. Le vingt -neuf du mê- 
me mois , le Chancelier vint à la 
Cour pour les faire pub’ier. Le len- 
demain la Cour opine en fa préfen- 
oe , & s’en trouvèrent 29 (qui é- 
toient plus que les deux parts dont 
les trois faifoient le tout) qui furent 
d’avis qu’on ne les devoit publier 
fans ouïr le Procureur - Général en 
fon oppofition. Le Chancelier re- 
montra que le vouloir du Comte de 
S. Pol , ^ Gouverneur de Paris , qui 
loEs avoit toute la force en main , 
étoit* qu’elles fulTent publiées; & que 
s’ils ne le voilloient faire, il l’en ad- 
vertiroit pour fa décharge. Cette 
menace d’un courtil^ ne les fit 
changer d’opinion : qui fut caufe 
qu’un jour après , le Chancelier re- 
tourna au Parlement , accompagné 
du Comte de S. Pol , lefquels firent 
de puilTance abfolue , publier ces 
Lettres fans ouir lé Procureur - G éné: 
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Tal ,* lequel fe comporta eii ceci fi 
vertueuferaent , qui ne fe voulut du 
^tout trouver à cette publication : & 
-commanda le Ghaî;celier mettre fur 
le repli des Lettres l’ancien leêta pu- 
lUcata'i mais il ne fut fitôc parti, 
que la plupart des Confeillers vinrent 
au Greffier remontrer que, puifque 
ce qui avoit été fait, c’étoit contre 
•la délibération de laGour, il ne de- 
‘ voit mettre le îeSla ; ou pour le 
moins devoît inférer claufe par la- 
quelle il apparût que la Cour n’avoic 
pas approuvé cette publication : mais 
il répondit qu’il n’étoit que fimple 
miniflre , qu’il fe garderoit de mé- 
prendre. Au moyen de quoi , le 
premier jour d’ Avrils toutes les 
‘Chambres affemblées , fut dit que 
par cette publication , la Cour n’eo'- 
tendoit approuver ces Lettres, com- ' 
me étant paffées par forte. Recher- 
chez telle confiance qu’il vous plaira 
en toute l’ancienneté ; vous n’en 
trouverez point de plus grande. Les 
Dons & Induits du Pape ne l’avoient 
autrefois pu fléchir ; de lors les inti- 
timidations & les armes n’eurent non 
plus de, puiflance envers cette Com- 
pagnie. Ne penfez point que cec 
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Arrêt ne fut depuis de grand force 
<& effet contre les furieux affauts des 
plus grands (a).” 

Charles V ayant érigé le Confcé 
•de Maçon 'en Pairie en faveur de- 
Jean Comte de Poitiers fon frere, 
Içelui-ci prétendit a voit le reffort, la. 
connoilTance des cas Royaux, & les 
.autres droits de Souveraineté fur les 
X)ucs de Bourgogne, le Comté de. 
Forés, autres vaflàux du Comté, 
vde Maçon. 

Cette prétention occafionna une 
vDéclaration du Dauphin du mois du. 
Décembre 1359. 

„ Nous déclarons, y efl-'il dit, 
„ que notre intention n’eft , fie onc- 
a, ques ne fut de donner à notre dit 
frere les refforts , droits, Souve- 
rainet^ , proufiits & émolumens 
.„ deflus’dits , ne de eux aliéner à 
„ caufe du don deffus dit, ne autre- 
„ ment , mais avons toujours enten- 
„ du & entendons de iceux retenir à 
„ Monfieur , à nous, & à la Cou- 
„ ronne de France ; ne par nulle 
,, maniéré n’en peuvent être aliénés, 

Ça) Ordonnance du Louvre /om. x. pag-ât. 
447. 471» 511 . Recherches de ia France, /iv. 

J , cAap. S.6 in fias. 
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tranfportés, ne mis hors, même^ 

„ ment , que notre dit Coufin le Duc 
„ de Bourgogne , qui eft Pair de 
„ France, ne fes Sujets par vertu de 
„ fes privilèges des Pairs de France , 

„ ne doit reflbrtir, mais que devant ^ 
„ile Bailly Royal, comme dit eft, 

„ & que lui & les autres Sujets du* 

„ dit reflbrt ont privilèges o6lroyés 
„ & jurés par plufieurs Rois de 
„ France , dont il nous eft apparu , 

„ que ils ne puent jamais à nul jour 
„ être mis hors de la Couronne de 
„ France par caufe de mariage , par. 
„ don , par permutation , ou autre- 
,, ment , par quelconque maniéré 
„ que ce foit ou poifle être ; & aus- 
„ fi tels droits de Souverainété & de . 
„ refforts ne fe puent 6c ne fe doi- 
„ vent aliéner ( a ” 

- On voit dans ces Lettres le res- 
pect de nos Rois pour' leurs conces- 
fions 6c leurs conventions. On y 
voit l’inaliénabilité abfolue des droits 
de reflbrt, & de Souveraineté, re- 
connue plufieurs fois. Si le Dau-’ 
phin cédant depuis à des importuni- 
tés , 

(o) Hiftoire Généalogique dec Grands Officiers 
la Couronne , To. 3> pag* 325. 
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tés , fî un Roi fuccefleur avoit vou- ' 
Ju tranfporter des Droits de'clarés 
formellement inféparables de la Cou- 
ronne, _ fi pour faire enregiflrer l’E- 
dit d’aliénation , ils dtoient venus te- 
nir un Lit de Juftice, les Magiflrats 
dévoient -Hs y foufcrire? Ne pou- 
voient - ils le refufer fans crime? 

On accufe Jes MagiÜrats de défo- j?,*. 
béilTance ; & Dieu veuille que 
Nation n’ait pas droit de leur 
procher un excès de foumiflion. 

Nous avons vu de nos jours plufieurs «bdir à 
exils du Parlement. Devoir- il obéir 
à des Lettres Je cachet qui le diflî- cachet 
noient ainfi , en dilperfant tous fes 
Membres dans les différentes provin- 
•ces dii Royaume? Arrêtons-nous un 
moment fur cette queftion ; & dis- 
tinguons dans les Magiflrats , les trois 
qualités de Citoyens, d’Officiers de 
judicature , de Membres du Parle- 
ment. 

Sous la première qualité , leurs Comm* 
, droits, leurs obligations, font ceux 
de tous les autres Sujets. On a vu/iw pm 
que le Roi n’avoit pas droit de 
exiler arbitrairement; qu’ils n’étoienc 
pas obligés de déférer aux Lettres d« 

^o/^npf 
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«’efl: interdit à lui -même Tufage des 
Lettres de cachet , non - feulemenc 
contre les Officiers des Cours Sou- 
veraines, mais contre tous les Juges 
de fon Royaume. L’exil d’un Corps 
de Judicature , tel qu’il fait , n’efl: 
pas la révocation de la Loi, Jamais 
en France, les Loix n’ont été faites 
ni détruites dans cette forme. C’êfl 
la contravention à une Loi^ que le 
Roi ne juge pas à propos de révo- 
quer* En fuppofant pour un mo- 
ment qu’il le puifle faire, au moins 
tant quelle fubfiile , il ne peut pas, la 
violer. S’il eft au deffus des Loix, 
cela veut dire, qu’il a la puiflance 
de les abroger , quand le bien de l’E- 
tat le demande. J1 excede les bor- 
nes de la Puiflance réglée , lorfqu’il 
la foule aux pieds par voie de fait, 
fans l’avoir légalement anéantie. 

„*A qui pourra -t’on perfuader» 
„ dit M. d’Aguefleau , qu’une adju- 
,, dication particulière peut déroger 
„ à une Loi générale : & que îert 
„ pour établir cette efpece de para* 
doxe, de diftin^er avec les Juris- 
,, confultes Romains entre l’abroga- 
„ tion de la Loi & la dérogation à 
„ la Loi ? Qu’importe qu’il s’agiflq 
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5, OU d’abroger entièrement une or- . 
,, donnance , ou de déroger feule- 
,, ment à une de fes' difpofitios? 
,, N ’eft-il pas toujours également cer- 
„ tain que fuivant les premiers élé- 
,, mens de notre droit public, le Roi 
„ n’abroge fes Loix , ou ne déroge à 
„ fes Loix, que dans la même for- 
„me dans laquelle il les a faites, 
„c’eft-à-dire ou par tin Edit, ou 
„ par ufie Déclaration ou du moins 
„ par des Lettres Patentes regiftrées 
„ en la Cour? Les difpenfes les plus 
„ légères , les plus perfonnelles , les 
„ plus paflageres, ne font -elles pas 
,, toutes également revêtues de cette 
„ folemnité? & faut -il que le mi- 
„ niftere public foit ici occupé à 
„ prouver les premiers principes”? 

>» ( ^ ) lin- 1 

L’Auteur de la Science du Couvert 
ifcment, après avoir établi que les 
Souverains font au deffus des Loix , 
& peuvent les abroger {& les chan- 
ger , lorfque le bien public le de- 
mande; ajoute aufli-tôt: 

,v Les Souverains les doivent pour- 
tant obferver tant qu’elles fubfiftent, 

(k) Oeuvres d’AgueOeau tom. 7<*pag< 585* 
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. ces Loix ci viles, dont ils fontdifpen- 
fés. La raifon veut que celui qui 
ordonne une chofe , l’exécute lui- 
même , qu’il en donne l’exemple , & 
qu’il n’impofe pas aux autres un far- 
deau qu’il fe dil^nfe de porter. La 
conduite de tous les Membres d’une 
d’une Société , fans en excepter le 
Chef, doit être conforme; & il faut 
fimplemeut* excepter de cette obfer- 
vation les Loix qui règlent les devoirs 
des Sujets , confidérés comme Su- 
jets, & celles qui répugnent à la di- 
gnité & à la puilTance du Souverain. 

„ Le Prince qui fait ce qu’il dé- 
, fend , & qui n’exécute pas ce qu’il 
ordonne, décrédite fon Ordonnance. 
Il fait voir que la Loi efl injufte, ou 
que fa vie efl déréglée. Le Souve- 
rain qui viole fes propres Ordonnan- 
ces, fraie à fes Sujets un chemin à 
la défobéiffance (a).” 

Combien ces idées auront -elles 
plus de force , fi on les applique à la 
difperfion violente, non d’un Corps 
quelconque de Judicature , mais de 
la première Compagnie Souveraine 
du Koyaume? Pour ne pas effarou- 
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cher les partifans du Defpotifme,. , 
BOUS renonçons pour un moment à 
nos avantages. Nous fuppofons que 
le Parlement ne remonte pas à l’ori- 
gine de la Monarchie ; qu’il n’eft ni 
fucceffeur , ni repréfentant de ces 
Corps antiques qui font entrés dans 
la conftîtution primitive de fEtat 
François. On veut bien accorder 
qu’il n’a été inftitué que par Philip- 
pe le Bel en 1302, ou dans un temps 
poflérieur encore. Nous n’avons 
befoin contre nos adverfaires", que 
de la fin pour laquelle le Parlement 
a été créé , des obligations qui lui 
ont été impofées. 

Il a certainement été érigé pour 
examiner <& contrôler en quelque for* 
te les vélontés du Souverain, pour 
éclairer fa religion contre les furpri- 
fés , pour lui réfiftèr courageufemenc 
lorfque le bien de l’Etat l’exige 
pour rejetter les Loix , les refcrits 
contraires au bien public & à la Jus- 
tice ; en un mot pour tempérer le 
Pouvoir Suprême, & en empêcher 
l’abus. Méconnoîcre ces obligations 
impofées au Parlement , ce feroit 
fermer les yeux à la lumière.. Tou- 
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tes les Ordonnances enjoignent aux 
Magiflrats de*ne point obéir aux let« 
tres'injuftes émanées de nos Roisj 
de n’y avoir aucun égard ; de les re- 
garder comme non avenues , lors- 
qu’elles bleflent la Juftice, ou font 
contraires aux Loix ; & ce à peine 
d’être réputés défobéiflans , violateur* 
de leurs fermons , à peine de leur 
déplaire, & d’encourir leur indigna- 
tion. . Le principal devoir des Par- 
lemens efl donc de lutter , pour ainfî 
dire , contre le Souverain ; de s’op- 
pofer à rexécution des ordres injuHes 
qui lui font furpris;de conferver l’in- 
térêt public, & les droits légitimes 
des Citoyens, auxquels le Monarque 
trompé auroit porté atteinte. Le 
Roi peut-il détruire des Corps fi pré- 
cieux pour lui- même, & les détruire 
par Lettres de cachet? 

Charles V. en 1350 érigeant le 
Comté de Maçon en Pairie en fa- 
veur de Jean fon frere, rappelle le* 
ordonnances des Rois Prédéceffeurs y 
qui ont établi les douze Pairs de 
France pour la confervation de l’hon- 
neur de la Couronne, pour être le 
Gonfeil & le foutien oe l’Etat, pour’ 
P 4 
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aider le Roi dans les affaires diffici- 
ks , dans les jugeraens , dans les ar- 
mées (a). . 

Dira- 1- on que le Roi pourroît 
abolir la Pairie, à moins qu’il ne fut 
confiant que cette dignité eft deve- 
nue réellement nuifible, & en con- 
venant que le Royaume en retire 
encore aftuellemént un fecours réel? 

Partant du principe certain , qu’il 
ne peut changer les Loix & les éta- 
^ bliffemens , que lorfqu’ils font de- 
venus inutiles ou nuilibles ; à qui 
perftiadera-t-on qu’un Corps inter- 
médiaire entre le Souverain & Je 
Peuple, foit jamais dans ce cas? II 
forme la perfedlion de l’Etat Mo- 
narchique. Dans ceux où il n’y en 
a point, les Loix les plus fages, les 
Loix fondamentales ne. préfentent 
aux Sujets qu’une foible reffource. 

Elles 

• 

(a) Nos Igitur antîqttas memorta âignas proge- 
nitorum noflrofum Regum francorum ordinationes aa 
tnemoriam revocanlts , qui ad confervationem hono- 
ris corana francia ac eonfilium & juvamen Rei- 
pttblica , in eodem Regno duoéecim Pares qui Re^ 
gni francia in arduis confiais & judiciis aÿi fièrent 
& in faHts armorum ftrenuè ad tutamenttim Regni 
& Reîpublîca, Regem ipfutn paritate fideli inter 
collaterales fuos fpendidihs eomitarent , confiàera- 
tlane providâ jfatuerunt, Uifioire Généalogique 
des Grands Officiers de iü Couronne Toni. 3. 
Pag, ao4. 
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Elles font le jouet du Monarque , 
féduit par fon Miniftre emporté par 
la paflion. Lorfque la garde en efl: 
confiée à une Compagnie, chargée 
de veiller à la fûreté du dépôt , cha- 
que entreprife efl combattue. On 
fait des Remontrances , on refulh 
d’enregiflrer les Loix, on réfifte au 
Monarque par ordre du Monarque 
lui - même. 

Faute de Corps intermédiaire, les 
intérêts, les rhalheurs- du Peuple de- 
meurent cachés au Souverain. Le 
Particulier, viêlime du crédit , crie; 
on ‘étouffe aifément fa voix, parce 
que perfonne n’a droit ds partager 
avec lui la qualité de plaignant. 

L’accès du Trône étoit autrefois 
facile à tout le monde. La Loi des 
Vifigots, après avoir défendu à tous 
Particuliers d’injurier le Prince , mê- 
me après fa mort réfervoit à tous là 
Liberté de lui parler pour toutes 
leurs affaires, de plaider contre lui, 
& d’obtenir un jugement conforme 
aux réglés (a)^ 

^a) Refervatâ cunSis. hdc pîeniùs Ulertate , ut 
Principe tàm fuperftita quàm morcuo , liceat uni'- - 
cuique fro negotiis ac rébus omnibus , & loqui quàd ■■ . 
ad cau/am pertinet , & contender* ficut de cet^ 

& judicium pTomereri quàd débet, Ità enim pra- , 

P 5 ' 
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Les anciennes formules nous mon- 
trent nos Rois de la première Race 
affis dans leur Palais y. pour juger les 
caufes de tous leurs Sujets qui fe 
préfentoient (a). 

Louis le Débonnaire en Suç don*- 
jloit audience une fois j>ar femaine k. 
tous ceux auxquels les juges Ordinai- 
res, ou les Envoyés dans les Provin- 
ces avoient refum juftice (b). 

En 1014 Roi Robert mettoit 
«icore au nombre de fès devoirs d’é- 
couter les plaintes de fes Sujets , 6 c 
en cela il fuivoit la coutume, .de tous 
fes Prédéceflcurs (c). 

fonere niiimar hvmam rever entlam dignîtatt , ut 
derotlùs fen'ori proiemus jup^itiam Dei, L yVi- 
gotk, Lib. 2;. Tit. i. Cap. 8. Recueil des Hiito- 
liens de France. Toin. 4. papi. 2(^4. 

(a) Cam ms in Paiatio nofiro uriei cum Epifeo. 
pis. . . . Oplmatibus. . , . Comitibus . . . Domeflicts. 
Ke/etenàariiSi . Senescalcis , coraîts Palatn , & 
Tetiqnu gsütm. phtrimis- naftris fi/kïibus , ad uniySr- 
forum eau las auditndas , vel reEto judiclo terminant 
ias prtefiJeremust Recueil des IlUloriens de Fran- 
ce Tom. 4. pag. 638, 639, 648, 671, 674- 
677. 683 , 704, 712, 714. 

(b) Hoc ■miUi no[lrî nolum facianî comitibus & 
populo quàd fioi ht omni hebdomadd unum tliem ad 
caufas auditndat & judicanJas federe voiumus.... 
Populo aatem àkatur ut caveat de aüit edufis fe 
md nos reclamare^ tiifi de ouibus aut miffi nojiri 
comités eis fuflitias facere nolufrint, Balufe , C«- 
pitul, Tom. 1, Col. 668». 

(c) Si precibut nofirorum fidelium \ qaandO\pr9 
fiiis vel Ecclejiarum tiecefitatibus aUquid mbit 
iatimart yoluerint , aurtm libetiter accoamodamus , 
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" Ces heureux tems font paffés. Nos 
Rois ne font pas acceflibles à cha- 
que Citoyen. Le 30 Décembre 1497, 
Charles VIII a écrit à la Chambre 
des Comptes , de faire des recher- 
ches dans les regiflres, parce qu’il 1 
vouloir fçavoir la forme qu’avoient 
tenue fes Prédéceffeurs Rois à don- 
ner audience au pauvre Peuple , & 
même comme Monfieur Saint Louis* 
y procédoit (a). Par l’article 89 de 
l’Ordonnance de Blois , le Roi pro- 
met de donner audience à ceux de 
fes Sujets qui la lui demanderont. 
Tout cela eft r’efté dans les termes^ 
d’un fimple projet. Le Corps inter- 
médiaire qui a un libre accès au 
Trône , y porte les doléances du Ro- 
yaume entier , d’une Province , d’u- 
ne Ville, d’une Famille. Quoi de 
plus defirable à un Prince | qui ne 
Craint rien tant que l’injuftice ,* qui,, 
pere de fon Peuple , veut unique- 
ment le rendre heureux ! 

eoTumque jujl as petitiones ad optatun e^cElum ptr- 
éncimus', non folùm Regiam confuetudinem in hoe 
exercemus , ftd eofdem noflros fideles deo atque tio- 
his proniptioTcs factynas atque dsvotiofss* Rccukv 
dc 3 Hiftoriens de France Tom. lo» pag. 5®5- 

Ca) lliftoire de Charles VIU, par Codefroi,- 


C’ëtoit précîfëment pour prévenir 
l’abus de la puiflance Royale, que 
Hugues Capet ne vouloit décider les 
affaires d’Etat, que par l’avis & le 
confeil de fes Féaux (a). 

Qu’on place le Royaume dans tel- 
le pofition qu’on voudra , palTée ou 
future, en trouvera* t- on une qui 
faffe defirer l’extinélion de ce Corps 
, ntermédiaire ; où il Toit utile que 
la Puiffance Souveraine n’ait aucun 
frein ; qu’elle ne foît pas même ex- 
pofée à yes remontrances , & à 
l’examen refpeêlueux de l’ufage au- 
quel elle efl employée? 

Si cela ne le conçoit pas , lî Je 
Corps gardien des Loix, fait tou- 
jours en tous temps la fûrej^ com- 
mune du Monarque & des I^uples ^ 
il ne peut donc pas l’abolir, quand 
même il l’auroit établi. Car l’ufage 
de fon autorité doit être réglé fur le 
bien public. IJ agit incompétem- 
ment & fans pouvoir > dans tout ce 
qu’il ordonne contre l’avantage de la 
Société. 

Regain poteHtil in nullo àbati volenttf , otn» 
ntt negotin ReipuHica- in confulcatiene & fenten~ 
tiâ ftiltlium nofirorum difponlmus. Recueil des Hia>. 
tonens de Franee^Tooi. io,pag. 392. 
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Prenons du Parlement l’idée que 
les Rois eux -mêmes nous en ont?«>« 
donnée, & qu’on juge s’ils ont cmfàired» 
pouvoir le difperfer par voie de fait ; - 

5 ils ont meme pu croire que quel- fuivaut 
qu’un de leurs fucceffeurs feroit tenté 

4 ,, , ont eu nos 

de 1 entreprendre. Ao/j en 

Charles , Régent du Royaume , 
pendant la prifon du Roi Jean fon 
pere, témoigne defirer de tout Ton 
cœur, autant qu’il le peut, & qu’il 
y efl obligé , que le Parlement conti- 
nue l’exercice de fes fonéljons (a). 
Ailleurs il met l’interruption du Par- 
lement au nombre des malheurs cau- 
fés par la guerre,, & y remédie, au- 
tant que les circonftances pou voient 
le permettre (b). 

Les Ordonnances du Roi Jean ; 
de Charles V , de Charles V I , ne • 
font pleines que d’éloges de cette 
Cour (c). 

( a ) Parlamtntum haHenùs hhe ufque femper 
fuit J efl & erit lux & fplendor Jufitlx , ac capi- 
talis juflitia totius diSi Regni . .... Nos dïRam 
Juflitiam Capitalem^ quantùm in nobis ejl^ & 
pojfumut , ac tenemur , toto cordis noftri efe&ts 
teneri y obfervariy ac etiam exerceri affeSantes,»»,* 
Ordonnances du Louvre , tom. 4 , pag. 745. 

(b) Pag. 725. 

Cc^ Quoniani illi qui propter fcUntia claritatem 

6 yeritatis amorem, ele£ti funt ad honorem fedi» 






I 


' Charles V I avoit renouvelle les 
Ordonnances précédentes , portant 
qu’il feroit pourvu par éleélion aux 
Offices du Parlement. Les Princes- 
étant expofés à des furprifes conti- 
nuelles, il avoit lui -même violé fa 
Loi en nommant Jean Tarenne-, 
pour remplir l’Office, vacant par le 
décès de Germain Paillard. Rien 
n’eft plus beau que le regret qu’il en 

ttojlri Parlapienti , ur,iverpal]s & capitalis Juftitia 
liepyii nofirî gubemacula d:rigunt, atqne proprit 
repraftntant in Populo cclfitudiuis nojira tnajcfiu- 
tem. Ibid. Coin. 3. pag. 48s. 

Curia nojira Parlamenti efl ^ & ojfe débit totiut 
Rcgni mflri Jpecuium yeriffimum &. origo 
en eâque cateri tiujlrl judîces & jubditl percipere 
debent elucefcentis JuJiitia documenta. Ihid. ptg.. 
650. 

Nôtre Cour de Purliment ejl fouyeràine de tout 
notre Royaume , & doit (tre exemple flP miroir de 
toutes les autres Cours du Royaume . Jbid. loin. 
7 *. pag- 735. 

Licet prefata Curia noflra fuprema fit C? copita- 
1 rs , fous tt'-atu & origo JuftitiéC totius Regni nos- 
tri , ht edquc veniiUntür ajfduè , difcutiantur fif 
■termiuentur majores & grayiores caufe tant ttvftr^ 
guùm Partum Francia y Principumy Ducum, & 
Comitum Prpfapia noflra , Pralatorum, Daronum 
&' Optimatum di&i Regni, prajertîm appfllatio- 
xmm canfx provenientes à Judicibus & AudHoriis 
fubaiternis , tamqvitm ad extremnm refugium ibi- 
dem maritnra defdruntur ; & ob hoc non foiîtm de 
remoiis fîmlus difti Regni, yeritm de ionginquis 
fd exteris Naiitmüus noftra Dithni non fu^eâis , 
ft in ed CQUtinuus çd quotidiantis concurfus Jiotiii- 
nam de fuis eau fs & .negotiis , ob famofam ff fn- 
ccram ex&lbitkmem. Jufiitia, iHd, to ta. I, 
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témoigne} que les précautions qu’il 
prend pour fe 'mettre lui -meme à 
l^ri d’une pareille furprife à l’ave— 
(^)* 1-^n Prince qui ne croit pas’ 

, Ca) Notum îgHür f&cimus, qnà4 uoe iuftitiam 
ciarefctnttbtn radys vehementiùs elucefcere , ÿ, 
nnftra Curia fudida p rampiiü'i praful^^cre 
ts revçreri , ili^afque nojlras Ordinaiiones ta prop» 
tir milliim pati detrimentum , fé/l pramifis incon- 
’^mentibus'i, prout diâzs noflra incuntbit MajtflaHi 
, tolis pro.viribus obviare ; & ^os drinctps 
mita mflta Curia infimialione fdSld à ele^lnne^, 
puaiofos , meritifque & rirtutibus prapoUere novt~ 
Ttmus pracateris in Confiliarios nojlrns aSTumere 
&^honoribus infignire cupiemes : pradiSlas Ordinal- 
t^nes nofirat tanquamjuri & rationi cenfonas am> 
pLiando ^ cas laudumus., approbamus c? confirma- 
mus i & ex ctrtâ fcientid ^ plenarid poteflate , £f 
atttoriiate noflrd liagiA temporibus affuturîs tsneri ■ 
volumtts cP fiJelîter obferyari\ abfque eo quàdpra- 
textu receptionis & injlituthnit diHi Magifiri Joctn- 
Tarennc t aut cujufyis alids , per quas nuHum 
vtlumus eijdem Ordinationîbus noflris prajudicium 
generari , effeStus if executio earumdem uUo um- 
quam Umpore quovis modo reterdari valeant veldif- 
jerrx: quinimbiyolamus y flatuimu/que , & expreÿi 
f>rdiHa/nus , ^uod quotiens alcerius locorum pradic- 
totum yacotio diHa noftra Cura innotuerit , eadem - 
noflra Curia, eonvocatis ipfîas came ris , ad elec- 
ttonis celebrationem , omni morofd diiatione , ^ 
ttjfque clterius expediatione mandati , di^arum nos— 
traruni Ordinationum tenorem in/eqttenJo , procede- 
re mn retardes : dccementes ex mine, dona if cOn- 
. uftones ac littems, fi quas in coutrarium diâarum. 
noflrarum 0>d^uthnum Sf yoluntatum de catern fie- 
ri Vâl concedi , nut k nobis ad cujaficumque par- 
fona quActmqae eutoritate , praementid feu dignb- 
Utte ftSHgatur , profiter hoc nobis ollatam petttio- 
nem , vel aliter quomodolibet oinineri contingat , 
trioncs , invalidas y & nullas cenferi ac nallam de- 
bere fortiriefe&um-, J ed eos peuitùs cajfamus , revo- 
camus 6P adnullamus ptt praf entes, l'ulumus ia„ 
y fif earum fert* fitteramm ordin antes yguèd 
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pouvoir fans înjuftiçe déranger l’or-' 
dre établi pour le choix des Membres 
'du Parlement , fe feroit - il permis 
de l’anéantir par des ordres particu- 
liers ? 

En 1484 Charles VI II accorde 
l’exemption du Ban & Arriéré- ban 
aux Officiers du Parlement „ Confi- 
„’dérant les grands , louables, ver- 
„ tueux , ’ affiduels , & recommanda* 
„ blés fervices r que nos Amés Sc 

féaux Chancelier, Prélîdens, Maî- 
, y très des Requêtes Ordinaires de 
„ Notre Hôtel , Confeillers, Gref« 
„ fiers civil, criminel, & des pre'- 
„.fentations , les quatre Notaires , 
„nos Avocats, Procureur - Général y 
„ & Huiffiers de notre Cour de Par- 
,, lement faifant & repréfentant en- ^ 

quotUns contrà prafentïum £? diBarum naflrarum 
Ordinationum tenorem , eÿ'eBum & executiontm ; 
quis impedimentum appofucrit ^ aut fuis nsfibus tip~ 
fonere. voluerit ; Procurator nojler, {generalis pra 
ttobis pattern Je conjlituat ex adverfo i & eos m 
procejfu contrà quofcumqvo impedientes , diHanaJlra 
Curia recipia$ & admit tat , ac pariibus auditit , 
crditut & determinet Juflitid mpdiaate, & prout 
tidem yidebîtur rationabiliter faciendum, Qftocircà^ 
diHis CovfiUariis rtujiris prafens noflrum tenentu 
lus , & qui futura tenebunt Parlanenta , damus té- 
nor e pralentium in mandatis , ut pretf entes hue- 
ras voluntatem & Ordinetioaes noflras folemniter 
publicari , ac tas tenere , Cf inviolabiter obfervari 
faciant , taliter contrà impedientes procedendo , quid 
cateris çtdat iit txtmplum, IbiiUtom.. 9,pag> jaf* 
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,9 femble le Corps d’icelle notre 
I, Cour , ont de tout tems faits à nos 
•jjtrès Chrétiens Progéniteurs Rois 
,1 de France, à nous, & à toute la 
99 chofe publique de notre Royaume, 
„ en plufieurs lointains voyages , 
„ Ambaflades & légations, en jour- 
,, nées, aflemblées & conventions, 
» où plus continuellement leurs Pré- 
„ déceffeurs & eux ont été envoyés 
j, comme délégués par nofdits Pro- 
„ géniteurs & nous , que autres quel- 
,, conques Officiers de notre Royau- 
9, me font chacun jour en l’exercice 
,» de leurs dits Offices , & autrement 
a en maintes maniérés; & que leurs 
„ PrédéceiTeurs èfdics Offices ont fait 
» le tems paffé à nos PrédéceiTeurs 
,) & efpérons que enjoint eux & 
leurs SuccelTeurs en iceux Offices 
„ faflent à nous & à nos SuccelTeurs 
„ Rois de France au tems à venir 

On ne fera pas furpris des louan- 
ges que ce Prince donne au Parle- 
ment d’après le portrait que Mézerai 
fait de cette Compagnie fous fon ré- 
gné, qu’on croit devoir rapporter, 

t 

C a ) Hidoire de Charies VUI. par Godefroï 
pas* 473 * . 


5, Comme il dtfiroit fur toutes 
,, chofes que l’on rendît exaélement 
y, la jullice à fes Sujets , il avoir fon 
,, Parlement de Paris qui en éioit la 
y, réglé en dtime & en confidera- 
„ tion ; nous trouvons que l’an 1484 
„ il accorda à tous fes Officiers l’e- 
xemption dé farriere • ban pour 
J, toutes les terres qu’ils polTedoienc 
„ en fief. Le mérite attiroit la rt- 
5, compenfe. Cette grande Compa- 
J, gnie étoit comme un fanftuaire de, 
f, toutes fortes de vertu , de tempé- 
rance, de continence, de m.odes- 
/, tie, de zèle pour le bien de J’JS- 
^ tat & du Public. Sa religion fe 
„ laiflbit rarement furprendre , ôt 
,j jamais corrompre. On ne lui de- 
y, mandoit point d’injuftices , parce 
„ qu’on le connoilToit incapable d’en 
commettre. Ses Arrêts étoient 
„ reçus comme des Oracles , d’au- 
„tant qu’on favoit que ni l’intérêt, 
„ ni les parentés, ni la faveur qu’elle 
„ qu’elle fût , n’y pouvoient rien. 
„ Les mœurs innocentes des fes Ma- 
„ gîftrats , & leur extérieur même 
yyfervoient de Loix & d’exemple. 

„ La gravité de là profeffion les é- 
„ loignoit des vanités du grand mon- 


,jde, du luxe, des jeux, de là dan- 
■ 5 >ie, de la chafle, encore bien plus 
„ de la difîblution & "de la débauche. 
,, Ils trouvoient leur plaifir & leur 
„ gloire à exercer dignement leurs 
„ charges. Un grand fond d’hon- 
„ neur , d’intégrité & de fuffifance 
,, faifoit leur principale richefle, & 
„ la frugalité leur plus certain reve- 
„ nu. N’aimant point le faite & la 
„ dépenfe ils n’avoien't point d’avi- 
,, dité pour les grands biens ; & ils^ 
„ croyoient leur fortune fûre & ho- 
„ notable, quand elle étoit médiocre 
,, & Julie. Ainfi fe rendant vénéra- 
„ b!es par eux - mêmes , ils étoient 
,, néceliairement en vénération à 
,,, tout le monde; & on les refpec* 
„ toit à là Cour , parce que n*y ayant 
fi aucunes prétentions , ils n’y alloient 
fi jamais s’ils n’étoient mandés par les 
„ les Ordres du Roi & pour fer- 
„ vice. J’douterai qu’alors les Pro- 
„ cureurs & *Ia chicane n’avoi^t 
„ point 'trouvé les portes du Palais 
ouvertes pour s’y jetter en foule, 
„ Le procès n’écoit pas encore un 
„ labyrinthe, ou le meilleur droit fe 
„-perd dans les détours infinis des 
„ formalités 6c des procédures ; il 
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J, n’y avoit le plus fouvent dans tou- 
„ te une affaire aucunes écritures 
„ que les pièces néceffeires pour la 
,, demande & pour la défenfe , & 
„ l’Arrêt qui intervenoit là deflus. 
5, L’expédition n’en coutoit rien aux 
„ parties ; le Greffier étoit payé aux 
„ dépens du Roi, & il y avoit un 
,, fonds de cinq ou fix mille francs 
„ pour cela- (.a;.” 

Dira-t’on que ce portrait n’efl 
pas celui des Magiflrats aéluels ? 
c’eft la faute de ceux qui feroient 
tentés de faire l’obje6iion. Pour- 
quoi depuis longtems a - 1 - on donnë 
les charges à la faveur, & non au 
mérite? Pourquoi a-t’on cherché à 
en écarter les, meilleurs 'Sujets? 

Henri IV dans des Lettres - Paten- 
tes du 4 Juillet 1591, dit que, la 
garde ^ confervation des Loix Cou-, 
tûmes ^ Royaume \ appartiennent na- 
turellement à [es Cours de Parlement 

Le Roi de Navarre (depuis Henri 
• IV), le Prince de Condé , & le 
Duc de Montmorency, dans la dé- 

^a) Abrégé de l’Hiftolre de France Tom. ^ 
pag. 77. Edit, de i6yS, 

(b) Preuves des Libertés, ckep. 4, », 09. 


datation & proteftation qu’ils pu- 
blièrent le rp Août 1585 iur la paix 
qu’Henri III a voit faite avec les Li- 
„ gués „ adjurent Meffieurs les Prin- 
„ ces du fan g de reffentir ici à bon 
„efcient qu’il y va de leur maifon & 
J, de leur fan g ; les Pairs & Oiïiciers 
„ principaux de ce Royaume qu’il y 
„ va du ferment & du devoir qu’ils 
„ prêtent & doivent rendre à la Cou- 
„ ronne; tous les Parlemens qu’il y 
„ va des Loix fondamentales de l’E- 
,, tat , defquelles ils font conferva- 
„ teurs & gardiens (a).” 

Le Prince de Condé dans fa haran- 
gue au Confeil du Roi le 6 Janvier 
1615 au fujet de l’article du Tiers- 
Etat concernant l’indépendance du 
temporel , & la fureté de la perfonne 
des Rois, s’exprime en ces termes; 

. ,, Depuis la mort dè nos deux 
„ Rois , Clément, Guignard , Barrière, 
,, Chatel , Ravai lac nous donnent 
„ plus de fujet qu’à aucune Natign 
„ d’exercer cette fatale doélrine; ce 

font les Sujets; Sire, qui me font 
„ admirer la fagefle de votre Parle- 
„ ment, qui par le témoignage qii’il 

C a) Mémoires de U Ligue in 4*. Tom. i. psg. 


5, vous) rend de fa fidelité , vous 
„ oblige à jamais & toute la France, 
„ de les eftimer fideles , courageux 
„ & incorruptibles Magiftrats , qui 
„ font les vrais confervateurs des 
„ faints décrets, & de qui il ne fore 
„ que des oracles d’une infaillible 
„ vérité/ Magiflxats , qui vous font 
,, révérer , puifque votre perfonne 
J, feule en France efl exemee de leur 
„jurifdiéHon (a).” 

Louis XIII dans une Déclaration 
du mois d’Avril 1(533 appelle le Par- 
lement de Paris le Parlement des 
Pairs, la première Compagnie Sou» 
veraine du Royaume (b). 

C a ) Recueil de pièces concernant l’bUtoire de 
Louis XIII, Tom. i, pag. 304. 

(b 3 Ibid Tome 3. p. 222. 

Le Chancelier de l'Hôpicaf dans un ^ Dircours 
1U2 Chambres airemblées ie 18 Juin 1551 dit que ' 
le Roi Ta envoyé céans pour prendre leur conreü 
& avis, eilioiaot qu'ils lui foient ConfeiHers, non 
feulement pour juger les procès , mais aufn pour ' 
les plus grandes affaires de Ton EÛat , quand il lui 
pltit les en requérir. Mémoires de* Condé^ Tom. 
*. pag. 396. 

Le Maréchal de Montmorcnci Gouverneur de 
Paris, die de la part du Roi, le 31 Décembre 
15'ji que la Cour efl: la plus notable Compagnie 
de la^ Juilice Souveraine du Royaume. Ibid. pag. . 
549 - „ . , 

Le Roi de Navarre enve^é par ie Roi le ai 
Janvier 1561 parle de l’amitié qu’il porte à la 
Cour, <tant du Corps. Ibid. Tom. 3. pag. 22, 
Le Roi dit à Cbai^s aux Députés du Parle* 


.Digttas^ 
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Voici l’idée que le Chancelier d’A- 
ligre avoir du Parlement , & qu’il 
expofa dans fon Difcours, lorfqu’il ‘ 
vint y tenir fa première féance le 18 
Décembre 1(524. ‘ _ 

J’ai toujours cru que toutes les 
■>ï Compagnies Souveraines de ce Royaii- 
wre, ne faifoient qu'un Corps puis- 
5> qu’elles adminiftroient la Juftice 
») fous un même Prince, par les mê-^ 
9) mes Loix & les mêmes Ordonnant 
ces. Tout Confeiller de Cour 
,î Souveraine peut dire , de même 
9, que Séneque; In commune gcnitus^ 
>, mundum ut unam domum fpedto : 
a Nous fommes tous enfans d’une 
9» même maifon,de la maifon de Jus- 
n tice. Mais à la vérité, Meflîeurs, 
}> vous en êtes les aînés, C’efl: ici 
„ le Trône des Rois , le Siégé des 
,y principaux Officiers de la Couron- 
„ ne, des Princes ôc des Pairs, & 
9, de ce Sénat plus Royal que celui 

« 

raenc etf 1588» qu’il cft la premicre Compagnie 
âe fon Ro]raume. Mémoires de la Ligue. ïooi. 

2. p. 35m 

Henri rv dans une Lettre nu Parlement du s 
Juillet I59<) dit qu’il tient le premier rangj entre 
ceux de la ville de Paris. Mr. de Bcllievre porteur 
de cette lettre dit que la (^ur eil la prenviere 
Compagnie du l^oyaume. i'reuves des Libertés. 
Cliap. 23. Q. »■ 
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„ de Cirréas le Pirote. Auflî avez- 
„ vous été Juges des Empereurs & 
„ des Rois, & des grands Princes de 
J, la terre; Arbitres entre le Roi 

Peuples , médiateurs entre la 
iiP^ilTttnce ahfoîue du Prince, î o- 
„ béilfance légitime de fes Sujets (a)” 1 

„ Vous êtes les dépoûtaires des 
„ droits de la Couronne. Le Roi 
„ vous a confié cette portion de fon 
„ autorités Ufez en avec la fermeté 
„ que votre confcience exige.” C’efî 
ainfi que le Garde des Sceaux par- 
loit au Lit de Juftice en 1723. 

Ctttt Si la Compagnie prépofée à la 
^confiia. sarde d’un dépôt fi précieux n’a pas 
bu nyec de Habilité ; fi elle eft le jouet d’or- 
‘ires arbitraires, que deviendrai dé- 
amovibie pôt lui-même? 

^•/dfTar- On a déjà cité l’article 9 de l’E- 
bit rar, dit donné à Blois au mois de Mai 
i6i6; qui veut que les Cours Sou- 
veraines foient confervées en 1 \ libre 
& entière fonftion de leurs Charges, 
& en l’autorité & jurifdiftion qui 
leur a été donnée par les {bis. 

Combien les Courtifans i^nt-ilg 

pas 

(a) Hiftoire 4es Chanceliers, par Codefrov, 

147. 
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pas fait d’efforts dans tous les tems, 
^ou’ pour détruire la Parlement, ou 
-pour raffoibJir & le corrompre, en 
l’a fier viffant à toutes leurs volontés ! 
c’efl dans cette vue qu’on a tenté au- 
trefois de le rendre fémeftre. 

>, Quelque bornée que fût l’auto- 
» rite du Parlement dans les affaires 
ou ce Corps a le droit de fe met- 
ti tre entre le Prince & la Nation’, 
), pour éclairer &foutenir leurs droits 
>i refpeÊlifs , le pouvoir des Magis- 
>, trats gênoit encore les Miniflres, 
î, que du moins on faifoit quelquefois 
5, rougir dé leurs injuflices. On pro- 
n pofa donc au Roi de partager le 
■j, Parlement en deux Corps . dont 
„ cliacun exerceroit fes fondions 
fi pendant fix mois de l’année. On 
5, fit fentir au Roi qu’en compofant 
„ un de ces' fémeflres de Magifirats 
3, dévoués & vendus aux volontés de 
3* la Cour , elle feroît déformais en- 
3, regiftrer , fans -éprouver de con- 
,, traditions, tous les Edits qu’elle 
„voudroit envoyer. -Mais pour ne 
3, pas préfenter au Public ce projet 
„ fous une face qui pût l’efirayer, on 
„ publia que le Roi n’ayoit deffein 
„ de partager ainfi le Parlement qu’a- 
Toms IL, Partis III. Q 
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. ,, fin que les Magiftrâts enflent le 
„ tems de fe délalTcr de leurs fatigues, 

,, & puflTent remiplir avec plusd’exac- 
. titude les devoirs de leurs charges; 
.5, qu’au refte la « Cour prenoit tant 
„ d’intérêt à ce qui pouvoir être de 
quelqu’avantage aux Peuples , qu’el- 
5, le ëtoit déterminée à fupprimer les 
„ Epices, & à augmenter les hono- 
, 5, rjires des Juges pour ne plus leur 
5, laiflTer appercevoir d’autre prix de 
5, leurs travaux , que la gloire & la 
„ confidération qu’ils fauroient s!ac- - 
. i> quérir- 

’ „ Cette faulTe générofité coûtait 
5, beaucoup dans un tems , où le tré- 
„ for Royal étoit épuifé ; & pour 
„ que cette augmentation des hono- 
5, raires ne lui fût point trop pefan- 
„ te, on créa de nouvelles charges, 

„ on les vendit j , & la finance en fut 
J, deftinée .à payer les gages des pre- 
,, mieres années. On pénétra cepen- 
„ dant les arriéré- vues du Confeil; 

„ tous les bons "Citoyens furent cons- 
ternés, en fe voyant privés d’une 
i, des rellburces qui leur reftoient en- 
core, contre les abus qu’on pou voit 
faire de la puiffance du Prince. ;Lie 

.V t^\ • \ 
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Parlement fit inutilement fes île- 
,, montrances.. .. 

„ Cependant le partage du Parle- 
„ment ne put longtems fublHlef: 
,, La finance des nouveaux Emplois 
„ ayant été bientôt diffipée, la Cour 
„ fe trouva embarraflee de l’augmen- 
,, tation des honoraires. Le Peuple^ 

„ qu’on avoit éclairé fur fes vérita- 
„ blés intérêts fe plaignit hautement 
,, de )2L violence dont on avoit ufé 
„ contre le Parlement, & le Roi, 

5, qui n’avoit confenti à l’établifle- 
„ ment du fémeftre que par foibleffe, 

,, par foiblefle auffî confentit à l’a- 
„ bolir , & remit au bout de trois 
„ ans les chofes dans leur premier é- 
(a) , ■ 

L’article ii delà même Lois’eXî 
plique ainfi : 

„ Voulons & ordonnons ’que tous 
ceux qui ont été pourvus par les Rois 
nos Prédécelfeurs , ou par Nous, 
de charges, offices & dignités, & qui 
en ont été dépoffédés, ou qui font, 
en quelque forte que ce fbit, trou- 
blés en la fonélion & exercice d’i- 

^ a ^ Vie du Chancelier de rHôpical pag* 66 êc 
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ceux contre les Loix du Royaume, 
y foient remis & rétablis; pouTen 
jouir par eux , fuivant & conformé- 
ment aux provifions & pouvoirs qui 
■ leur en ont été expédiés ; s’en ac- 
quittant de leur part comme ils font 
tenus de faire par leurs provifions & 
les fermens par eux prêtés, & fui- 
vant nos Edits & Ordonnances”. 

Concilieroit - on facilement cette 
difpofition avec la dilperfion violen- 
te du Parlement entier? La concilie- 
roit- on plus facilement avec l’Edit 
du mois de Juillet 1(544, où Je Roi 
appelle le Parlement, le lien de ^o^ 
béijjance de tous les Ordres de VEtat; 
, où il dit, que les Parlemens ont rendu 
de grands c? Jignalés fervtces aux Rois 
fes PrédéceJJeurs ; qu’f/x ont fait ré^ 
gner leurs 'Loix , reconnoître leur auUh 
rité leur puijfance légitime ; que 
leur dignité ejl une partie ejjentielle'de 
celle du Roi'? 

’ La concilieroit - on avec la Décla- 
ration de 1648, qui veut que „ au- 
" „ cun des Officiers des Cours Souve- 
•„ raines , ou autres , ne puifle être 
,, troublé ni inquiété, en. l’exercice 
„ & fonêlions de fa charge, par Let» 
istres de cackft'^? ■’ 
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La concilieroit-on enfin avec les 
Lettres - Patentes en forme d’Edit du 
28 Décembre 1724, où le Roi ac- 
cordant le Committïmus au grand 
fceau aux Officiers du Parlement de' 
Paris , expofe ainfi les motifs de la 
conceflîon ? 

,, VaJJîduîté qu’ils doivent à leurs 
fonctions, & les fervices qu’ils nous 
rendent, âc qu’ils rendent au Publii» 
en adminifirant la Juftice à nos. Su- 
jets , à notre décharge , & en foute- 
nanc tous les jours les droits les plus 
érainens de notre Couronne, nous a 
déterminé à leur accorder le droit de 
Commit tiinus au grand fceau , cwn- 
me une marque de difiinélion que 
nous ajouterons aux prérogatives fin- 
gulieres dont jouit la Cour des Pairs, 
qui eft la premierei & la principale de 
notre Royaume ; & comme un nou- 
veau témoignage de la fatisfaélion- 
que nous avons du zèle & de la fidé- 
lité de ceux qui la compofent”. 

.Qu’on réfléchiffe fur tant de lient 
qqi attachent le Parlement à l’Etat , 
fur les avantages qu’en retirent é- 
galement le Roi & le Peuple ; & 
on ne comprendra pas que fans for- 
me, fans réglé, & par pur caprice. 


^4 M A XtME SDV 

il puiflè être anéanti dans un feul in- 
fant , par des. ordres particuliers,, 
intimés a chacun de fes Membres. 

Il ell dépofitaîre des droits du Sou- 
Terain & de fes Sujets; chargé de 
faire re/pefter à ceux-ci la PuLTance 
Royale , & de défendre la liberté & 
les droits Nationaux, contre les en- 
treprifes du Defpotifme. Il eft char- 
^ de la garde des Loix , de l’exécu- 
tion des anciennes , de l’examen des 
nouvelles. C’eft le Roi lui -même,.. 
& le Roi feul , [on le fuppolè] qui 
l'a déchargé de cet important dépôt,. 
Mais il l’en a chargé depuis plufieurs 
fieclts , & avec toutes les folemnîtéa.- 
de la fo'rme légale. 

Cette efpece de féqueflre déplaît 
aux .Miniftres , qui veulent que le 
Roi puifle tout , afin de pouvoir tout 
fous fon nom. Ils foufirent impa- 
tiemment des vérificateurs des liix , 
des défenfeurs de la liberté publique. - 
Pour cela ils n’engagent point le Roi 
à faire celTer juridiquement le féques- 
tre , à révoquer par un Edit folem- 
nel la miflion du Parlement. Le dé- 
pôt fubfifte toujours, les dépojitaires 
en font toujours garans. On les é- 
c:;rte feulement par violence, afin 
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qie le dépôt puilTe être enlevé fans • 
réfXlance & fans réclamation. Cet^, 
te conduite eft à-peu-près celle du 
contendant à un bénéfice, dont les 
fruits font 'en féqueflre, qui s’empa-.* 
reroit de la caifle, après avoir fait J’ 
enlever le féqueftre à main armée,]» 
fans qu’il ait. été déchargé en Jus-' 
tice. ii . 

Ne peut-il pas arriver j dira-t-on 
qu’il fe gliflfe ,des abus dans ce Corps - 
intermédiaire? v 

Giii fans doute; car ^ut efl pofiT- 
ble à l’Jiumamté en genre de mal. Il 
faut les réformer ces abus ; & c’eft 
l’ufage le {)lus légitime du Pouvoir 
Suprême. Un chirurgien ne coupe ’ 
pas le bras, pour guérir un petit mal 
au doigt. Qu’on corrige les abus du Z 
Parlement, Oi qu’on ne i’anéantilTe ' 
pas.' 

Ce Corps intermédiaire, dira-t-on > 
encore , dont on fait tant valoir l’im- 
portance , - peut commettre des cri- • 
mes. 11 peut devenir coupable de ' 
révolte. Conteftera - 1 - oa au Souve- 
rain le droit de le punir? 

Non fûrement; mais par là on ne 
juftifiera pas les Lettres ae cachet. 

Obfervons que ce Corps intermé- 

0.4 





diaire , enàfg'é' par état de corobattie 
contre les furprifes faites au Sou>e- 
ràîn, remplit une fonftion très-déli-. 
cate. Il eft dans la nature corom- 
pue d’aimer à dominer. Si le Mo- 
narque comme tel , autorife le Par- 
lement à réCfler à fes volontés ; com- 
me homme., il hait la contradiftion. 
S’il peut fans aucune forme , fans 
confulter perfonne , par le feui mou- 
vement -de fa volonté , détruire le 
Parlement par les Lettres de cachet, 
il ne faut pas compter pour lui fur 
quelques momens d’exiftence. Sa 
création auroit été illufoire , fi le 
Roi en même temps ne l’avoit pas 
mis, pour ainfi dire, fous la fauve- 
garde contre lui- même. 

■ Fut-il donc permis d’employer des 
La Lettres -de cachet cbijtre les Particu- . 

l’ufage en feroit interdit con-, 
,/e cachet tre le Parlement; ‘iH II eft renfermé ‘ 
la feule idée'cte ce Corps, dans 
ment n'efi ]a- natutc de fes devoirs ; que le Roi 
ne doit procéder contre lui , qu’a- 
vec un appareil de formes & .de fo- 
lemniiés. A’ quoi auroit;il ftrvi de 
le. créer Énjonrd’hur , fi on .s’étoic .ré- 
fer vé la "^ine /liberté de fatisfaire 
/ '' cCf O t j y / , l’envie 
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l’envie qu’on auroit certainement de 
le renverfer le lendemain ? 

Pourquoi un Corps cher à l’Etat & 
au Roi lui -même, feroit-il moins 
favorifé que des Particuliers? Ceux- 
ci ne font pas privés de leur état par 
des Lettres de cachet. La moindre 
Société particulière , approuvée dans 
le Royaume, n’eft pas détruite par 
cette voie; & il auroit été permis 
de la prendre contre le plus refpeéla- 
ble de tous les Corps, contre celui, 
qui efl le plus intimement lié à la 
Monarchie i 

Si donc le Parlement , qui n’a ja- 
mais travaillé qu’au maintien de la 
PuilTance Royale, en étoit venu en- 
fin à la méconnoître , on devroit 
procéder contre lui dans les réglés 
de l’ordre judiciaire; & il n’efl: pas 
diffiîile de trouver les Juges qui fe- 
ront fon procès. Les Princes , les 
Pairs , ceux des Maîtres des Requê- 
tes qui y ont voix, ceux des Conseil- 
lers d’honneur, & des Confeillers & 
Préfidens honoraires, qui n’afliflent 
pas ordinairement aux aflTemblées des 
Chambres: tous ces Juges, qui ne; 
doivent pas être fufpeas au Roi, 
vengeront fon autorité & puniront' 
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a révolte d’une p artie des Membres 
^ de la Cour des Pairs. 

„ ’ Veut -on choifir des Tufies étran» 
f/gai de gers ? On en trouvera dans un autre 
pu.cider Parlement. En cela, on fuivra ce 

COtltT^ • P f 9 P 

furumeni qui Z été pratiqué en 1549. Il y 
^Z‘^oàii émotion populaire 

guroit à Bordeaux, à l’occafion de la Ga- 
belle, OÙ le Gouverneur & le Lieu- 
’ tenant - Général pour le Roi furent 
maflacrés. Henri LE , croyant que 
Je Parlement de cette ville s’étoît 
rendu coupable en cette occafion,.. 
Je fufpendit , ordonna que le procès 
lifi feroit fait, <& en attribua la con- 
noiflance au Parlement de Touloufe, 
comme plus voifin. Afin que la 
province ne demeurât pas, pendant 
l’infiruflion , privée de l’exercice de 
la JuIHce, il commit des Confeillera 
des autres Parlemens, dont il com- 
pofa deux Chambres , une pour le 
Civil, & l’autre pour le Criminel. 

Ils n’exercerent pas long-tems ces 
commiflîons. Le 2 8' Décembre 1549, 
le Roi donna deÿ lettres d’abolition 
au Parlement de Bordeaux , & le ré- 
tablit dans fes fondions. 11 excepta 
feulement du bénéfice de fa grâce, 
les Membres de ce Corps qui auroient 
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été pourfuivis en particulier , pour 
raifon de la féditîon , qui ne feroient 
admis à reprendre leurs fondions h 
Bordeaux , qu’aprés -> qu’ils -auroient 
été abfous au Parlement dé Toulou- 
fe (a). •: ' 

Si donc en fuppolànt fine partie 
du Parlement coupable ^ on ne veut 
pas la faire juger par Iq relie de la 
Cour des Pairs , le Roi peut com- 
mettre un autre- Parlement , qui ins- 
truira le procès dans .toutes les for- 
mes judiciaires. 11 ell donc inconce- 
vable qu’on croie juftifier l’ufage il- 
légitime des Lettres de cachet, fur. 
ce qu’il n’y a point de Juges qui. 
puiflent inftruire le procès. 

Mais comment veut -on que les 
Magiflrats fe refufent à l’exécution 
des Lettres de cachet ? Magit- 

Rien n’eft plus facile. que de viyiorfqù'on 
pas déférer. Ce n’eft pas au lieu de/« exUe 
l’exil qu’ils doivent fe rendre, vaaüsf^d»' 
au Palais, pour y continuer leurs 
fohélions ; pour y faire rendre un 
Arrêt^, qui leur défende d’obéir à 
des ordres injuftes , informes, vifi-> 
Wément furpris au Roi. C’eft-ce qui 

(a') La RochcOavin, des Parleiaens de France , 

2iy. 5 , chap. ato. 
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conftitue la dïfFfc'rieilce qu’il y a en-.. 
tr’eux & de fimpîes Particuliers. 
Ceux • ci ne manqueront à aucun de- 
itoir en refufant l’obéiflance ; mais 
n’étant pas obligés par état de s’im- 
moler pour la défenfe des Loix du 
Royaume j§ils ne font pas coupables 
en s’expatriant!^.-^ * i * 

. llien eft,; fans doute, autrement 
des Magiftrats, établis précifément 
pour 1 s’oppofer aux volontés injuftes 
du Monarque , pour maintenir les 
bornes" qui règlent fon pouvoir. Par 
cela feul, ils iui-feront certainement 
défagréables , parce que la piiilEince 
cherche toujours à s’agrandir. Des 
Corps de Magiftrature deïlinés à 
'5 combattre, doivent en même temps , 

, réftfter 4ant qu’ils exiftent , & 

'faire tous les' efforts poflibles .pour 
fe maintenir.- Reimpliffent'-ils ceue 
S>vt 1 • demiere obligation , lorfqu’ils fe dis- 
“î’ , fipenc au;^ premier. fouffle<f lorfque 
•'•••'-■ fur un ordre illégal, ils abandonnent 
Jour pbfte? C’eft un Gouverneur de 
Place, i qui la rend au. premkr^oup 
de canon V avant qu’il. y. ak brèche. 

Les‘-MaélftMtsf:ont crié. en;diffé- 
' rentes occafions contre les Lettres de 
cachet, 'comme*^ attentatoires à notre 
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liberté, comme ufurpatives de drOît» 
dont nous n’avons pas fait le facrifi- 
ce au Monarque. Ils devroient nousi 
exhorter à n’y pas déférer ; , & ils . 
les exécutent aveuglément, fe ban- 
niflant eux - mêmes dans tous les t 
coins de la France. Pourquoi fe ré- 
pandre en plaintes. & en Remontran- • 
ces? Les .Lettres de cachet neces- 
feront jamais , tant qu’on y obéira 
fervileraent. Quel Particulier ofe- 
roit les braver, lorfqu’un Parlement" 
entier , & un Parlement de Paris , 
fléchira le genou devant elles? 

L’Ordonnance de Moulins défend 
aux Juges, d’avoir égard aux Lettres 
clûfes qui leur font adreflTées fur le 
fait de la JuJlke^ &. ils ont fait fer- 
ment de la garder. Peut - on imagi- 
ner une Lettre elofe plus relative au 
fait de la JuJike , plus contraire à 
fon bien , que celle qui renverfe un 
Tribunal entier? Les Magiflrats ont 
promis à Dieu de n’avoir point d’é- 
gard à une Lettre de cachet , qui 
leur prefcriroit la forme du moindre 
aiflie de procédure; & ils fe regar- 
dent comme valablement interdits 
par de femblables, ordres! 
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. ^^ Tout homme revêtu d’une char- 
gé , efl comptable à Dieu & aux 
hommes de l’exercice des fon< 5 Hons 
qui y font attachées , à moins qu'il 
ne foit excufé par l’impuifTance en- 
tière, ou par quelqu’autre caufe va- 
lable de diîpenfe. La Déclaration de 
1^48 porte expreflement que „ au- 
,,-cun Officier de Cour Souveraine, 
„.ou autres , ne fera troublé dans 
3,-1‘exercice de fes fonélions , ^ar 
,, Lettres de cachet. ” Ils ne trouvent 
pas dans de telles Lettres, une dé- 
charge valable des obligations que 
idur impofe la Magiftrature. 

*' On a vu cette foule d’Ordonnan- 
ces qui défendent aux Juges d’avoir 
égard aux Lettres , foit patentes , 
foit clofes, qui leur enjoindroient de 
ne point juger , de ne point exécu- 
ter leurs Arrêts , de mettre en liber- 
té des criminels. Qui doute que ce 
nè foit pour eux un devoir étroit de 
confcience , d’obéir à des Lôix fi 
fâintes, fi effentielles au bien public? 
Le font- ils, en refpeftânt des Let- 
tres clofes qui ne les troublent pas 
feulement dans une petite partie de 
leurs fonélioBs, mais qui leur -ôtent 
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l'exercice entier de leur éttt , qui 
les réduifent à la qualité de fimples 
Particuliers fans caraélere. 

Combien d’Ordonnanees leur en- 
joignent formellement de refufer 
toute foumiiîîon , foie à des Loix 
générales , foit à des ordres particu- 
liers , furpris au Souverain contre la < 
difpofition des anciennes Loix, con- 
tre l’intérêt de l’Etat, les réglés de 
la Juftice? II leur eft ordonné de les ■ 
déclarer nulles,-de punir même ceux 
qui les^ ont obtenues , ceux qui en 
pourfuivent l’exécution : & tout ce- 
la, fous peine de 'déplaire au Roi, 
d’encourir fon indignation , d’être - 
violateurs de leur ferment.' Quels 
ordres particuliers peuvent jamais por- - 
, ter la réprobation fur le front, au- 
tant que des Lettres de cachet qui, 
fans réglé, fans forme, fans caufe, - 
font difparoître en un inftant le pre- 
mier Tribunal du Royaume. 

Quelque fyflême enfin qu'on em- 
brafîe fur l’origine du Parlement, on 
ne peut difeon venir qu’il ne foit au- 
torifé à examiner les Loix nouvelles ; 
à refufer de concourir à celles qui 
font nuifibles à l’ordre public ; con- 
traires à l’équité dit» à la> Juftice. 


gd4 Maximes du DROir . r 

Que le Roi envoyât un Edit par le- 
quel il s’arrogeroit le droit d’exiler 
arbitrairement tous & chacun les 
membres du Parlement en même 
temps , & cela fans expofer aucun 
motif, & uniquement parce qu’il eft. 
le maître : tout le monde avouera 
vraifemblablement que le Parlement 
devroit refufer l’enregiftrement, & 
rejetter une telle loi, comme funes- 
te au bien de la Société ; comme don- 
nant au Monarque fur la première- 
Cour du Royaume des droits qu’ib 
n’a pas fur le moindre Citoyen. 
Comment pourroit-il faire par des- 
ordres particuliers ce qu’il ne lui fe- 
roit pas permis de tenter par une 
Loi publique? Comment robligation* 
de réfifter à l’Edit n’enferme - 1 - elle 
pas celle de réfifter aux Lettres clo- 
üès , auffi injuftes au fond , & de 
plus irrégulières dans la forme?- 
Les plus zélés partifans du pou- 
voir arbitraire conviendront au moins 
que, fur un Edit tel que celui dont 
on vient de tracer le plan , le Parle- 
ment pourroit faire des Remontran- 
ces. Il pourroit en faire à plus for- 
te raifon fur ces ordres particuliers 
beaucoup moins refpeftables làns 
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doute J cependant dn Ta vu plufieuts-^ 
fois ly. déférer fervilément , & tête 
baiflee. i 

En fe conduifant ainfi , les Ma- 
giftrats ont -ils penfé qu’ils ne font 
pas à eux - mêmes , mais au Roi , à 
l’Etat, à la Nation? Un Particulier 
peut faire le facrifice de fa liberté 
dont il ne doit fufage à perfonne. tt 
en efl autrement des Magiftrats; l’e- 
xercice de leurs fondions eft à nous , 

• & non pas à eux ; c’eft pour notre 
intérêt, & non pour le leur, qu’ils 
en font chargés: ils font coupables 
envers nous lorfqu’ils y renoncent, 
quand notre avantage demanderoit 
qu’ils le continuaflent. Ils ont plu- 
lie_urs fois ceffé leur fervice pendant 
un certain temps: c’étoit pour ob- 
tenir la liberté de le continuer plus 
pleinement , plus efficacement , & 
nous avons applaudi à leurs démar- 
ches. Rélégués féparément en dif- 
férens endroits, ils renoncent à leur 
minillere, &. fe mettent eux - mêmes . 
hors d’Etat de le remplir* Le doi- 
vent - ils , le peuvent - ils ? 

Donnant ainfi les mains à leur 
proprCv^^firuélion , ils nous laiflent 
fans juge^ , fans pro.teêleurs, fans 
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médiateurs auprès du Trône.- Cette 
édipfe du premier Tribunal Souve- 
rain, de la Cour des Pairs, autorife 
en quelque forte le^ Monarque à le 
remplacer par des Commiflàires aux- 
quels il attribue provifoirement les 7 
mêmes droits, les mêmes prérogati- - 
ves ; & ces Intrus qui ne connoilîent 
d’autre devoir que la foumiflîon la 
plué ' entière , enregiftreroient les 
yeux fermes , meme -le Traité de 
Troyes.N. 

Dès qu’on fera afluré de la défé- 
rence des Magiflrats aux Lettres d’e-*^ 
xil, nous n’avons plus rien deftable, • 
nous femmes efclaves. Le cérémo- * 
niai d’un Lit de ’Juflice ne fuffira * 
pas , parce qu’il aura été précédé & 
fuivi de proteflations qui donneront 
de l’inquiétude fur l’exécution de la 
nouvelle Loi. On exilera le Parle- . 
ment entier , on lui fubflituera des 
hommes qu’on appellera le Parle- - 
ment , parce qu’ils s’affeoiront fur les 
mêmes fieges en robe & en rabat, 
éc la loi nouvelle fera enregiftrée telle ‘ 
qu’elle foit ; quand elle nous déclare- 
roit tous efclaves proprement dits; 
quand elle attribueroit au Roi la,- 
propiiécé de tous ^ nos biens#^ .-. 
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Le Parlement prévîendroît ce mal- 
heur, en ne quittant pas fon pofte,^ 
én continuant l’exercice de fes fonc- 
tions , -en obéilTant plutôt à des Loix 
folemnelles dont il a juré l’obferva- 
don, qu’à des ordres particuliers ' 
dont il repréfenteroit au Souverain * 
rinjuftice & l’illégalité. 

V Dira-t - on qu’il eft fans exemple 
^ que les Magiftrats foient reliés 
Paris, lorfque le Roi leur ordonnoit 
. d’en fortir? 

Mais ce dont il n’ÿ a aucun exem- 
ple , c’ell la difperfion du Parlement 
entier par Lettres de cachet. Qile 
ne fe rappelle - 1 - on d’ailleurs ce qui 
' s’elî paffé , lorfqu’en 1553 Charles 
V II voulut envoyer des Magiftrats 
i Paris , tenir le Parlement qu’il ve- 

noit d’établir à Poitiers. 

\ 

Du j$ Novembre 1453.' 

,, Sur ce qui eft venu à la notice 
de la Cour, que le Roi vouloit or- 
donner un Parlement & Cour Sou- 
veraine à Poitiers, & que déjà l’a- 
voit ordonné , & étoit feulement 
fur les limites des pays qui y forti- - 
roient. 

„ La Cour a délibéré & ordonné, . 
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& nommé pour aller devèrs le R(JÎ , 
pour remontrer l’inconvénient qui 
adviendroit au Roi & à la cbofe pu- 
blique , fi ledit Parlement étoit infti- 
tué audit Poitiers, M*. Yves Defce- 
peaux Préfident , R. Thiboufl: Avo- 
cat du Roi ; & après que la Cour a 
prié l’Evêque de Paris & l’Abbé de S. 
Denis aller devant le Roi & devers 
lui , pour ladite caufe ; ils ont été 
contens y aller : & a la Cour défendu 
& enjoint à tous les Confeillers de 
lad. Cour qui font préfens , qu’ils 
ne partent de cette Ville durant J’ab- 
fence dudit M«. Yves Defcepeaux, 
mais que bien & diligemment ils fer- 
vent continuellement en leurs offices ; 
& avec ce, a ladite Cour ordonné 
qu’on écrira lettres de créance , c’efl 
à fçavoir au Roi , au Comte du 
Maine, à M. le Chancelier, à l’A- 
miral , au Grand - Confeil du Roi , 
au Sénéchal de Saintonge &c ; & 
que lefdites Lettres clofès Rront au 
nom de ceux du Clergé, du Confeil 
du Roi , étant à Paris , & des Bour- 
geois & Plabitans de ladite Ville &c«. 
(a).” 

(a) Régi fl res du Parlement. Du Bouîay , Hlf^ 
tüT. Univerf. Paris t lofn. g. pag. 535. 

Eodem avno (1469") erigere conftltulfef 

PiStayii Curium Parlamcnlnam y ctyes Parifien£es 
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Si le Parlement a défendu alors à 
fes Membres de fortir de Paris , quoi- 
qu’ils fuffent deftinés à former un 
nouveau 'l'rïbunal légalement établi ; 
combien plus leur auroit-il interdit 
d’obéir à des Lettres de cachet qui 
v auroient difperfé le Corps entier fans 
caufe & fans forme, & qui par -là 
lui auroient ôté tout exercice des 
fondions de Magiftrature? 

Oppoferoit - on la crainte des mau- 
vais traitemens auxquels les Magis- 
trats feroient expofés, s’ils ne fe ren- 
doient pas en exil? Quelle idée ceux 
qui parleroient ainfi auroient - ils des 
devoirs delà Magiftrature ? On doit 
fçavoir, en y entrant, qu’on déplai- 
ra prefque néceffairement au Monar- 
que , ou du moins à fes favoris. Les 
meilleurs Princes font fujets aux foî- 
bleffes humaines ; & c’en eft une de ne 
pas aimer la contradiélion. Les Ma- 

t 

magnant indè pravldentet urbi prîncipi fa&uram 
elademque accefuram\ ïnttrctdcndum efjeduxerunt^ 
& in tant rem poflnldrnnt ab Univerjiate gt/xi- 
lium , Jociafque ad Regem preces. Et ilia 5 ^utii 
in, comitiis folemnibus auditd eorum fuppUcalione , 
pollicita eft quod petebant ^ nominavitque die ii fe- 
leâos viras qui cum legatis urbis Regem , tune Tu- 
Tonis morantem t adirent, Ibid. pag. 689. 

Le Parienient n’écoic pas alors abandonné par 
l’Evéque de Paris, par le Clergé, par l’UnivwCté, 
par les diffdrcas Corps de l’Ëtac. 
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giftrats obligds par ferment à la ré- 
iiftance, doivent donc s’attendre de 
la part du Souverain, à des paroles 
dures , à des menaces , à des aftes de 
violence, f Lâcher ^pied au premier 
figne de mécontentement, c’efl plus 
qu’une fimple foiblefle: -ils doivent 
porter la réfiflance jufqu’où elle peut 
aller , fans fortir des bornes de la 
qualité de Magiftrats & de Sujets. 
En fort-on, lorfque confervant tou- 
jours le refpeél dû aux Princes , on 
fe laiffe traîner en prifon plutôt que 
de manquer à des obligations effen- 
tielles? 

La crainte des difgraces a- t-elle 
jamais fait cefler le devoir ? La peur 
d’être maltraité rend-t-elle blanc ce 
qui eft noir , & noir ce qui eft blanc ? 
Doit • on balancer un inüant entre la 
crainte d’une prifon honorable même 
aux yeux des hommes, & la crainte 
de manquer à la Religion , au bien 
de l’Etat, à la Juflice? Des payens 
difoient en cas femblable ; Dulce ^ 
décorum ejl pro Patriâ mort ; 'des 
Chrétiens difent: Beatî gui perfecu» 
îïonem patiuntur propter jujlitiam. 

Partout & dans tous les temps , 
on a mis la fermeté St le courage â I3 
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•tête des vertus requifes dans le Ma- 
giftrat. Un homme fans état peut 
être pufillanime ; le Maÿftrat doit 
, être fupérieur à toute crainte humai- 
ni: s’il timide, qu’il defcende du 
fiege , & n’occupe pas une place qui 
exige la grandeur d’ame. 

La Reine Ifabelle de Bavière, 

• .femme de Charles VI, dans les Let- 
tres du i6 Février 1417, par les- 
quelles elle détruit tous les Tribu- 
naux du Royaume, accable d’injures 
le Comte d’ Armagnac & fes adhé- 
rens. Elle leur reproche entr’autres 
crimes, „ d’avoir prépofé pour 
.exercer la juftice Souveraine du Par- 
. lement à Paris , gens de nulle auto- 
~ rité & prudence, confédérés à eux, 
féditieux , &c. laquelle juftice.,.. ont 
refufé & dénié , refufent & dénient 
à toute loyale perfonne , aimant 
paix , juftice & le bien commua du 
Hoyaume. 

,» Et n’eft point de doute que, fi 
depuis ledit temps ils euffsnt raifon- 
nablement & .juftement exercé le dû 
de leur office , vertueufement réfiJU 
à la tyrannie £5* violence dudit d' ÿ/r- 
’magnac ^ de fes complices^ comme 
Ils pouvoient €3* dévoient Jaire^ à 
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leur office apport enoît , «ils eu fient 
trouvé grande aide & faveur de nous 
&c. (a).;* 

Tant il eft vrai qu’on a toujours 
regardé les Magiftrats comme obligés 
de réfifter à ceux mêmes qui Içs ont 
établis ! 

Une des raifons pour lefquelles les 
Etats afifemblés à Tours en 1483 , 
defiroient l’inamovibilité des Offi- 
ciers,* c’efl: que „ fans cela ils ne fe- 
„ roient vertueux , ne fi^'hardis de 
„ garder & bien défendre les droits 
„ du Roi, comme ils font tenus de 
,, faire (b).” 

„ Un Juge craintif, à peine fera 
jamais bien; fa volonté fera benne, 
& la peur qu’il aura d’offenfer le Roi 
& les Grands gâtera tout ; jugera 
pour le plus fort, & avifera un ex- 
pédient 'pour les contenter , , qui ne 
fera juflice. ” C’efi: ce que difoit le 
Chancelier de l’Hôpital au Parlement 
le 26 Juillet 1567 (c)i 

Pourquoi a - t’on tant admiré l’Ar- 
• rêc 

Ca) Ordonnances du Louvre, ic. pag ^ 

436. . -X 

Cb) Recueil des Etats tenus en France, parti 
I, 1 >ag. t03. . . , 

(c) Lettre de la Cour Souverauie d« Lorraine 
au Roi, du 23 Mars i-f J U ^ 
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rêt du 25 Juin 1593 rendu pâF le 
Parlement de la Li^ue? C’eft à cau- 
fe du courage que les Magiflrats ont 
témoigné , en méprifant les rifques 
qu’ils couroicnt en le rendant. 

J1 portoit „ que Remontrances fe- 
„ roknt faites par le Préfident le. 
,, Maître, à Moniteur de Mayerijne , à 
„ ce qu’aucun traité ne fe faffe pour 
„ transférer la Couronne en la main," 
„ des Princes ou Princeffes étran- 
,, gers , que les Loix fondamentales 
„ de ce Royaume feront gardées , & 
„ les Arrêts donnés par ladite Cour 
„ pour la Déclaration d’un Roi Ca- 
„ tholique& François, feroient exé- 
„ eûtes , & qu’il ait à employer l’au- 
„ torité qui lui eft commife pour em- 
,, pêcher que fous le prétexte de la 
,, Religion, la Couronne ne foie 
,, transférée en main étrangère con* 
„ tre les Loix du Royaume; & pour 
,, venir plus promtement que faire fe 
„ pourra au repos du Peuple, pour 
^ l’extrême néceflîté duquel il efl 
J., rendu , & néanmoins dès à préfent 
a déclaré & déclare tous faits 
„ faits, & q«i fe feront ci-après pour 
^ rétabliffemenc , d’un Prince ou 
Princefle étrangers, nuis & de nul 
Toms LL Partie ÙL R 
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effet & valeur , comme faits au 
J, préjudice de ia Loi falique & au- 
5, très Loix fondamentales du Royau- 
„ me de France (a). 

„ Cet Arrêt , dit le Journal 
d’Henry IV, a furpris tous les 
5, partis ; aucuns difent qu’il a été 
„ coi|feilIé fecrétement par le Duc 
yy de Mayenne pour fufpendre l’élec- 
y, tion d’un Roi , & prendre fes me- 
3, fures pour fe conferver dans fa 
charge ; d’autres que le Parlement 
3, de fon propre mouvement l’a don- 
3, né pour conferver les Loix fonda- 
3, mentales du Royaume dont ils 
J,, font les défenfeurs (b). 

„ Comme les Efpagnols n’aimoiem 
3, pas le Duc de Mayenne, iis cru- 
3, rent que ce Duc avoit pouffé le 
Parlement à le donner ; mais 
5, de Villeroi affure que cela n’étoit 
„ point, car ladite CoUr avoit pris 
3, ce confeil d’elle - même , mue de 
„ fon honneur & de fon devoir , 
3, comme gens qui aimoient mieux 
J, perdre la vie, que manquer à l’an 
J, ou l’autre dans cette occafionj 

( Mimoire? de la Ligué in 4«. Tout $. pa^ 

577 * 

'Cb) Tûin. I. psg. ■ - I • •• 
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y, en connivant au rcnverfement des 
y, Loix du Royaume, donc par leur 
„ inftitution ils font les proteéleurs , 
,y& à ce faire obligés par les fer- . 
y, mens de leur réception. Cette 
„ aftion fut d’autant plus louée par 
„ les gens de bien, que le péril en 
„ étoit plus grand , & certainement 
„ elle fervit grandement, & faut que 
,, je dife (M^. de Villeroi) que le 
„ Royaume en demeure obligé à la 
„ Cour (a).” 

Le Préfident Le Maître s’acquitt* 
de fa commiffion & fit les Remon- 
trances. Le J)uc de Mayenne ayant 
' témoigné fa furprife de ce que des 
Magiftrats, auxquels il avoit procuré 
leurs dignités , euflent contribué ir 
un tel Arrêt; 

5, Le dit fieur Le Maître lui fit ré^ 

5, ponfe que s’il entendoit parler de 
„ lui , qu’à la vérité il avoit re$:ii 
5, beaucoup d’honneur de lui , étant 
,, pourvu d’un état de Préfident en 
5, icelle ; mais néanmoins qu’il s^étoit 
„ toujours confervé la liberté de par- 
5, 1 er franchement , principalement 
„ des chofes qui concernent l’hon- 

Ca) Mémoires d’Etat, T. 2 . p*g. 5Î. JOtfTRtl 
d’iknry IV, T. i. psg. 
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„ neur de Dieu , la juflice & le fou- 
„ lagement du Peuple, n’ayant rap« 
,, porté aucun fruit de cet état en 
„ Ibn particulier, que de la peine & 
„ du travail beaucoup, lequel étoit 
„ caufe de la ruine de fa maifon , & 
,, que lui étoit expofé à la calomnie 
„ de tous les méchans de la ville.” 

L’i^rchevêque'de Lyon préfent dit 
que s’il étoit queflion de traiter de la 
paix, l’honneur en feroit déféré au 
Parlement , ^âc non pas au Duc de 
Mayenne. 

Le Préfident répondit „ que la 
„ Cour étoit affez honorée d’elle- 
„ même,<& qu’elle necherchoit point 
„ l’honneur -ni l’arnbition; & prie- 
„ rent ledit feigneur Duc & les au- 
,, très de leur dire s’il y avoit quel- 
„ que ehofe en l’Arrêt qui ne fût de 
„ juftice,, & qui les ait pu tant offen- 
„ fer : car quant à eux ils ne pen- 
„ foient point que pour foutenir les 
„ Loix fondamentales de ce Royau- 
„ me, & pour maintenir la Couron- 
„ ne à qui elle appartient, & exclure 
„ les étrangers qui les veulent attra- 
,, per , ils aient fait autre chofe que 
„ ce qu’ils dévoient faire : au çon- 
„ traire cet Arrêt peut fervir pour 
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„ réconcilier & réunir tous les bons 
„ Catholiques François à la Couronne, 
„ & quant audit fieur Préfident, il 
,, founriroit plutôt cent fois la mort 
„ que d’être ni Efpagnol , ni Hé* 
rétique.” 

Un autre reproche du Duc de 
Mayenne fut que s’il avoit été aver- 
ti, lui & les Princes fe fulTent trou- 
vés au Parlement. 

Le Préfident répondit „ que la 
„ Cour étoit la Cour des Pairs de 
„ p'rance; que quand ils y vouloient 
,, afiifier , ils étoient les bien - ve- 
,, nus; mais quand de les en prier, 
^ elle n’avoit accoutumé de ce faire 

„ Tout ce qui s’étoit pafie dans 
cette occafion, ayant été rapporté 
„ au Parlement , tous les Membres 
de ce Corps donnèrent de grands 
applaudifiemens à la fermeté du 


JJ 


JJ 


„ Premier Préfident. Comme le bruit 
„ couroit que le Duc de Mayenne 
,, toujours perfuadé qu’on avoit aÿ 
„ au mépris de fon Autorité , v'ouloit 
cafiTer & annuller l’arrêt du Parle- 
ment, les Confeillers qui étoient 
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5, préfens, promirent tous de facrî*- 
„ fier leurs vies plutôt que de per- 
j, mettre qu’on changeât quelque 
,, chofe dans l’Arrêt”, (a) 

Ce fut auflj cette fermeté qui mé- 
rita à ces Magiflrats la grâce de leur 
réconciliation avec Henri IV. Par 
fes Lettres - Patentes du 28 Mars 
1594 il rétablit le Parlement de Pa- 
ris, ne voulant pas que cette ville 
demeurât fans exercice de la JufUce 
Souveraine. 

Il y conferva les Magifirats qui 
étoient refiés à Paris „ ayant jugé 
„ lefdits Confeillers dignes de cette 
„ notre grâce & faveur, pour la ver» 
„ tu & confiance qu’il ont montrées 
„ en plufieurs chofes , & mêmement 
„ en la réfolution qu’ils prirent de 
„ faire l’Arrêt qu’ils publièrent & fou- 
„ tinrent vertueufement au mois de 
„ Juillet dernier , contre ceux qui 
,, s’efForçoient de troubler & rompre 
„ les ordres de la fucceffion légitime 
^ de ce Royaume.” (b) 

„ Telle efi l’honorable rigueur de 
la condition du Magifirat , qu’el]^ 

Ca) Il'doire de Tbou, trad. franc. Tom. XI, 
(b) ût<£inoires de la I.jguc ^ Ton. 6 , pag. 83, 
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n’admet aucun mélange foiblefle. Ce^ 
lui qui ne fe fent pas affez de couragfc 
pour brifer les remparts de l’iniquit^ ' 
eft indigne du nom de Juge'; & Iç 
Magiflrat qui n’cfl pas un hérosj. 
n’eft pas meme un homme de bien- 
(a).*' . 

Les Magiflrats «ux- mêmes font 
telkmcnt convaincus que la fermeté 
& le courage leur font nêcefTairei, 
qu’on les a \ u dans phifieurs occafions 
offrir au Roi le facrifice de leurs 
biens., de leur liberté, de leur vie. 
N© feroit-on pas tenté de douter de 
la fincériié de -ces difpofiiions , lors- 
que fur un fimple ordre ils abandon- 
nent le chemp de bataille, & s’ex- 
patrient eux -mêmes, pour ne pas- 
courir les rifques d’un emprifonne-; 
ment. 

On cherche naturellement à fe 
perfuader qu’il n’y a pas d’obligation' 
de s’expofer ainfi aux fuites d’une dé- 
marche courageufe; & il feroit en 
effet plus commode d’obéir. Mais* 
ces principes de cupidité ne s’accor- 
dent pas avec l’Evangile , ni même 
avec les réglés de l’honneur mondain.- 


CO Œuvres de d'AguelTeau, tom. i , pag. 174; 
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yi ' JSIoîi quarere fieri Judox ^ nifi vu- 
kas virtute îrrumpere iniquîtates ne 
fortè extimefcas faciem potentis , 
ponas fcandalum in œquitate tud, Ec^ 
çliq. c. 7. Hi. 6 . 

J Bro jujiitîâ agonizare pro animâ 
tuâ , ^ ufque ad mortem certa pro ju&- 
titiâ, Deux expugnabit pro te ini- 
micos tuos. Ibid. cap. IV. v, 33. . 

, r Voici la leçon que fait à ce fujet 
un Théologien de l’Ordre de S. Do- 
minique à toutes les perfonnes en 
place. On croit devoir la rapporter 
dans fon vieux langage , telle qu’on 
la trouve dans Joly. 

„ J’ai ici , dit • il , la rencontre de 
la confcience avec laquelle je defire 
conformer l’ame & la volonté de no- 
tre Gouverneur, en lui donnant Iup 
miere pour en fortir. Pourroit arri- 
ver que par raifon d’Etat & de bon 
Gouvernement, on fafle une Loi à 
certaine 6n & cohfidéraiion , qui our 
vre la porte à des maux plus grands 
que cepx auxquels on veut obvierj 
que l’on vienne à prétendre une uti- 
lité petitç aux dépens d’une plus 
grande , ainfi qu’il fera notoire au 
Minière auquel l’exécution en fera 
commife.^ .Comment ' il pourra ob- 
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vier à cet inconvénient , & quel che- 
min il prendra pour le plusafluré? 
Je répondrai diftin élément, en com- 
mençant par le premier cas, la réfo- 
lution duquel fera celle qui s’enfuit. 
Si le moyen que le Prince a choifieft 
nctoirement injufle , le Miniftre 
peut & doit répliquer une fois & 
deux, & en repréfenter l’injuftice; 
& fi nonobilant fes répliques , on 
defire de fon miniftere qu’il exécute 
à yeux fermés, il n’en doit faire un 
feul pas, & perdre plutôt la grâce 
de fon Prince , fes moyens & fa vie 
même , s’il en faut venir là. Cette 
réfülution efi: Catholique, certaine, 
& fondée en la réglé de S. Pierre : 
Übedire oporîet Deo mugis quàm hominî- 
hus’y l’obligation d’obéir à Dieu é- 
tant plus étroite que celle d’obéir 
aux Rois, Les Saintes Ecritures 
louent de cette caufe les Sages-fem- 
mes d’Egypte , qui ne voulurent 6- 
béir à Pharaon , lorfqu’il leur com- 
manda de tuer les enfans mâles des 
Hébreufes qu’elles accoucheroient. 
Et tïmuerunt Objîetrices Deum , ^ 
non feceriint juxtà præceptum Régis 
Ægypti ; & condamnent d’injuftice 
& témérité Doëg Iduméan , jfoiy: 
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avoir obéi à Saül , lorfqu’il lui com- 
manda de tuer les Prêtres du Sei- 
gneur- qui avoient recèle David , en 
ayant paffé par le glaive oftante & 
cinq prêts à célébrer, &c. On ne 
peut coopérer à une înjuftice mani- 
fefte pour quelque caufe & prétexte 
que ce puiffe être ; autrement , com- 
me dit Sî Thomas , les boureaux & 
exécuteurs des Sentences tyranniques 
rendues contre les Martyrs feroienü 
excufables ; contre ce que nous lifons 
en l’Ecriture où il eft dit que ceux 
qui exécutèrent celle de Nabucho- 
donofor contre les trois Jouvenceaux 
que l’on condamna à la fournaife,. 
flirent fuffoqués des flammes en hai- 
ne de leur miniftere. Saint Grégoi-^ 
re de Nazianze , au lieu que je cite- 
rai tantôt , fuit & approuve cette 
doêïrine à voiles enflées , laquelle- 
étant fondamentale en notre Foi & 
Religion, jè ne perdrai temps àla^ 
difputer-^, ni à répondre à certains 
hommes trop mondains qui répliquent^ 

S ue c’eft chofe dure de perdre tout, . 

t, que ce n’eft en bon Dodeur, de^ 
ne. venir aux expédiens; tenans pour- 
uji Vbrdre. Jignature des Rois y ài 
Souveraine^ Puiflance defquels ils,. 
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nous veulent perfuader toutes cho-* 
fes être permifes, jufles ou injufles.- 
Je confelTe que la perte de la vie & 
des biens eft dure à fupporter , & ' 
qu’il eil amer à la chair de tout ha- - 
zarder pour la défenfe de la vérité. • 
Mais, comme dit Séneque, inviâa- 
opéra virtütîs non idcà magis appeten- 
da funt , quia benigniùs à fortunâ 
tra^antur. Tout ne prend fin avec 
le corps ; nous croyons une autre ‘ 
vie en laquelle y arécompcnfe &châ-* 
toy pour ceux qui auront fouffert ou i 
non en la préfente; & n’y afur ce- 
que répliquer (a ).” 

La Rocheflavin avoit la même idée ' 
de la confiance néceiTaire aux Magis- - 
trats, 6c il leur met fous les yeuX' 
plufieurs exemples que l’anriquité ' 
nous en a confervés. 

5, Il y a quatre ciiofes qui altèrent 
& ébranlent la pureté des Jugemens>i- 
entr’autres la crainte ; quand , de peur 
d’olfenfer un Grand , nous craignons ' 
dire la vérité, 6c opiner librement" 
félon la jufiice de la caufe , 6c en ? 

( a ) Traité des reditutions des , pat ^ 

Ctaude Joly pag. 62. 

R 6 
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Dieu & en confciencef laquelle faut 
éviter & méprifer. Car comme il 
efl dit en l’Ecdéfiaftique , chap. 7. 
TJ. 6, mli quœrere ,fierï’ Judex niji 
vh'tute' valeas dirumpere iniquitates : ne 
fortè exttmefcas facîem Potentis. La> 
crainte de perdre fon état , fes biens 
& même la vie, ne doit jamais di- 
vertir un bon Magiflrat de la reéli- 
tude de Juftice; & comme dit Ho^ 
race en Y Ode 3,. du 3e Ihre:. 

„ Juflum ^ îenacempropojîit viruim, 

,, Non cTvium ardor pravajubentîiifn^. 

,, Non vuhUs injlantïs Tyranni , 

„ Alente quatît folidâ. 

„ Ainfî im bon Juge , etfî ffa^ia^ 
Uîabatur orbis , impa\)ida?n ferlent rui- 
na;: quand tout le monde renverfe- 
roit ce delTus de/Tous , ne fe doit dë^ 
partir de l’équité , ni de la reéticude; 
■perfuadé que, s’il lui convient riem 
endurer pour rendre droitement la 
Juftiee , que , outre qu’il en rappor- 
tera en ce monde immortelle louange, 
àignwn lande virum mufa vetat mori , 
cœlo mufa beat. Horace , Hv. 3. OHe 
8. : il fera très » heureux, en l’autre de 
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rémunéré dans Tautre de Diêii & 
'du' Royaume des Cieux éternel. S, 
Matth. chap. v: & faifant autrement, 

• ftroit un fécond Pilate qui , de peur 
de perdre fon autorité , & d’irriter 
les Juifs contre foi, leur délivra Jé- 
fus • Chrifl pour en faire à leur vo- 
lonté , & le crucifier. 

,, Et quoique le Magîflrat fcnt éle- 
vé par le moyen de quelques Sei- 
gneurs, il ne doit pourtant offcn fer fa 
confcience, & violer le droit & la 
juftice en leur faveur : ains leur pro- 
pofer qu’ils ne peuvent ufer de lui 
d’ami, enfemble & de flatteur; & 
qu’ayant vêtu la perfonne de Juge, 
il ne la veut déguifer en celle d’un 
.traître à la Juflice. Pour ce, Cicéron 
dit bien que , s’il faut faire toutes les 
ehofes que veulent les amis , ce n’eft 
une amitié, mais confpiration. Le 
<levoir du Magiflrat en l’amitié , eft 
de faire plaifir à ceux auxquels H 
veut bien, nfque ad araT^ & ès cha* 
fes qui ne tournent au déshonneur dn 
Prince , ou préjudice de la Républi- 
que ou au dommage d’autrui ; & 
ne fe faut fier aux faveurs journaliè- 
res des grands Seigneurs : parce 
qu’ainfi que ceux qui comptent par 
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.les- doigts ou par jettons , font tantôo 
.valoir l’un dix mille, tantôt feule- 
ment un;auffi les Mignons & Favo- 
ris des Rois, Princes & grands Sei- 
gneurs, maintenant ils valent & peu- 
vent beaucoup, maintenant très- peu. 

„ Certainement les Sénateurs & 
premiers Magiftrats doivent en ju- 
geant fe propofer telle religion & 
pureté de confcience, qu’on puifle 
eftimer d’eux ce que Démofthene en 
pOraifon contre Âriflocrate écrit du 
Sénat des Aréopagites , qu’en eux 
reppfe l’état de la République & la 
IKireté des Loix; & qu’en leurs Ju- 
gemens , ils n’ont eu acception de 
perfonne ; crainte , amitié , haine , 
inimitié , faveur ou refpeft d’aucun. 

5 , Et doivent les Magiftrats imiter 
ce grand perfonnage Romain, Caton ^ 
(FU tique > lequel ayant élû par fon^ 
avis Confül Pompée , en étant re- 
mercié par ledit Pompée, . il lui ré- 
pondit , que c’étoit à la chofe publi- - 
que qu’il en falloit rendre grâces ; à 
caufe que pour l’amour d’elle feule, 
il faifoit, difoit & conféilloit toutes 
chofes ; & étant requis & prié par le* 
même Pompée de lui vouloir être 
Coufeilkr 6t. AfTefTeur ordinaire- en - 
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fon Confulat , il lüî répondit, que- 
paravant il ne s’étoit jamais forma- 
lifé contre lui pour aucune malveil- 
lance qu’il lui ponât, ni n’avoit aus- 
fi donné ce dernier avis , poür bien 
qu’il lui voulût, ains le tout pour le 
bien & utilité de la chofe publique, 
C’étoit une des louanges de ce Ca- 
ton, que, nullus ab eo rem împroham: 
unquàm pojîuîajjet , quod rem im- 
probam nunquàm fectjjet. 

„ Et ne doivent les Magiûrats 
feulement opiner librement & lîncé- 
rement aux affaires publiques: mais 
s’oppofer virilement à ceux qui entre- 
prennent contre la République; com- 
me entr’autres fit P, Rutilius, Juris- 
confulte tant vanté, tant chanté pour- 
fa fcience conjointe à fa probité; le-- 
quel réfifla virilement aux Tribuns 
- militaires, & aux pratiques injuftés- 
des Chevaliers Romains,, par lefquelsî 
il fut depuis injufkment exilé: com- 
me auffi fut injuflement décapité cét. 

' autre grand Jurifconfulte, Papinian, 
pour avoir' hardiment dit à l’empe- 
reur Caracallar.Pcrpftrari à te parri- 
'ciàium potuit , excufari à me non poteji. 
De même Caïus Mutius Scevola» 
' autre Jürifconfulte, fe pointa for-- 
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malifa fermement ’ contre ' les prati- 
ques de Marius: & Servius Sulpi- 
tius s’oppofa valeureufement aux en- 
treprifes de Jules Céfar. Caf clins 
Atüius dit Valere , non poîuit aut 
gratiây aut autoritate compelli^ ut de 
aliquâ earum rerum , quas triutnviri 
dederant f formulam cowponeret; di- 
cens duas res, qua hominibus amarîs- 
fîmes viderentur , magnam fihi lieen- 
îiam prœbere , feiieàutein ^ orbita'^ 
tenu Antiftius Labeo, autre Juris- 
.confulte, à fon exemple, réfilm for- 
• mdlement à Augufte , qui altéroit 
l’Etat public ; juîques à ne vouloir 
. recevoir le Confukat de lui , lequel 
.pour le gratifier, il lui avoit préfen- 
té. Et comme un jour au Sénat on 
procédoit à l’éleélion d’un Triumvir, 
& Labeo eût hardiment élu M. Le- 
.pidus , ennemi juré de Céfar , & 
lors banni ; 06 î:avius l’interrogea, 
s’il ne penfoit pas qu’il y en tût de 
plus dignes & plus capables pour ê- 
tre élus: Labeo librement répondit, 
Juum cuîque ejfe judicium, que cha- 
cun avoir fon opinion libre. Suéto- 
ne en la vie d’Augufle. Cornel. Ta- 
citus au livre 3. 

„ Comme les colomnes bien plau- 
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‘tées demeurent fermes fur leur, pied 
'd’eftal^ quelque vent qui puifle don- 
ner; ainfi les Magiftrats, qui font 
'les vrais piliers dejuftice, quelque 
temps qui fur vienne, quelque tem- 
pête qui .donne , ne doivent être d- 
mus ni' débutés de leur jufte folidité', 
fermeté & confiance. Les Sénateurs 
.Romains en ont montré l’exemple 
qui pour les tumultes Gaulois, n’a- 
bandonnerent leur confiance : mais 
la ville de Rome prinfe , on les trou» 
va afîis devant leurs maifons , chacun 
dans fa chaire , fans bouger & fans 
iè mouvoir, prêts de mourir en leur 
première & vertueufe réfol utioir. 
•L’hifloire dit que, in ftias quifque a- 
des regrcjji funt , quîque in îrabeis arw- 
plif/îmo culîu erant , in curiilibus feîlis 
feje pofuemuty ut cUm venijjet bojiis -y 
in fiiâ dignitate morerent'ur. 

„ Efl remarquable & digne d’être 
placé en ce chapitre, ce que trou- 
vons par écrit de^Prifcus Elvidius, 
lequel étant averti. de ne point venir 
au Sénat, il répondit: Il ejt au pou- 
voir de l’Empereur de ne me faire du 
Sénat y maj s tant que je ferai Sénateur, 
il ne in empêchera point d'aller au Pa- 
lais. Ilivp^ fera pcrmïS y dit l’autre, 
d'y aller , pourvu que vous ne ]parUcz 
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point. Elvîdius dit , je répondrai 
ce que je ccnnoîtrai être à propos. Si 
TOUS parlez y on vous fera mourir: El- 
vîdius , ^ quand ejî-ce que je me fuis 
vanté d' être immort£j?i Vous ferez, vo- 
tre devoir y ^ moi le mien ; c'eji à 
vous de me tuer^ êâ à .imi de mourir 
fams frayeur.'éi cefi k vous .de me ban- 
pir ^ à moi.de. ni en aller gaiement. 
Toute^ teri e: c/l. i&pays des gens courg- * 
geux.' OuciEodo'iuam ne élt nique 
•cDinibusdieminiKus, iià emnes terras 
foitibus viris natuia aperuit. Tacit. 
ÜL 4 ^' - .oâ 

*jj „ Les grands courages' fe' roidîs- 
fën’f 'comre Jâ'’ fortune, & prennent 
les' adverfités pour exercice de leur 
vertu : les autres font incontinent 
lenverfés, funt molles in calamitate^ 
mortalium animi. Tacit. Annal, lib.. 

- 4. Et les Magiftrats, qui perdent 
cœur aux adverfités , femblent aux • 
Pilotes qui deviennent malades du- 
rant la tourmente (a).” 

Gn traitera peut-être de féditieu- 
fes toutes ces Maximes , parce qidon 
a perfuadé au Roi depuis long- temps,. 

. qu’il pouvoir difpofer de la liberté 

(ta) Oei Porlemens de Fnuice,^V. 8« ch» 79* 
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de fes Sujets par des exils & des em« 
prifonnemens arbitraires , comme 
l’indigne Chancelier Poyet difoit à 
François I, qu’il étoit maître abfolu 
des biens de fes Sujets. „ Jufte Ciel! 
s’écria alors du Châtel, Evêque de 
Tulles, „ comment ofe-t-on eflàyer 
„ d’infpirer de tels fentimens à uH 
„ Prince qui a des loix à fuivre & à 
„refpeaer? Voilà, Sire, voilà les 
„ déteftables Maximes fur lefquell^ 
„ fe formèrent les Caligula lesNé- 
„ ron , <& c’eft en admettant ces 
„ principes affreux, qu’ils devinrent 
,, l’exécration du Genre humain* 
„ Fallut - il même prévenitrla ruine 
,, tiere de ï Etat ; wus ne devez pas 
j> ignorer y qu* avant que de vous Jervir 
yy de nos biens , il vous faudroit ob» 
,y tenir notre confentement ? 

,y Si l’on fut étonné de la noble 
audace de du Châtel, on n’eut pas 
„ moins à admirer la grandeur d’a- 
„ me du Roi, qui voulut dilputer 
yy avec lui de générofité; & luimar- 
,, quer hautement , qu’il lui fçavoit 
)) gré de la fermeté qu’il montroit à 
„ défendre les véritables intérêts du 
„ Prince 6c ceux de l’Ktat (a).’* 


|r (a) Vie du Chancelier de rnôpiwl, pag. 3J. 
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- Si de vils adulateurs trouvent mau- 
vais qu’on prenne la défenfe du Pa- 
iement difperfé^ par voie ^ de Mt, 
nous emprunterons ‘ læ réponfe, des 
enfans de Louis le De'bonnairè. ^ Ils 
avoient ràppellé les prindpaux’Offi- 
ciers , que leur pere avoit exilés fans 
fujets; ‘Il leur reprochoit en confé- 
quence' d’avoir reçu? ihduement fes 
ValTaux , & de les retenir auprès 
d’eux.' ’ 

'Cela n’efl: pas ainfi , répond Lo- 
thaire ; ils étoient difperfés , chas- 
fés , retenus dans des prifons ou des 
exils. Ils ont eu recours à nous & 
au Pape, afin qu’il intercédât pour 
eux, & qu’il vous repréfentât com- 
bien il étoit injufte de condamner 
, ceux qui' par refpeèl: pour le fer- 
ment de fidélité qu’ils vous avoient 
fait, par amour de .la Juftice, s’é- 
toient oppofés courageufement au 
fuccès de la fraude' & des artifices 
des méchans. J’ai toujours entendu 
dire dans votre Confeil & dans l’As- 
femblée des Grands du Royaume;, 
j’ai toujous appris par votre condui- 
te & par vos difcours ; j’ai lu enfin 
dans nos Annales, que les hommes 
diftingués par leur vertu & leur rang, 
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& qui ont rendu fervice à la Patrie , 
doivent être comblés d’honneurs & 
de gloire, & non pas chaffés; eux 
qui ont repoufle pnidemment les ef- 
forts des hommes pervers ; qui par 
leur crédit, leur fidélité, leur cons- 
tance, leur grandeur d’ame, la fa- 
gefle de leurs confeils , ont réfifié à 
ces hommes audacieux, dont la légè- 
reté , les pernicieux defl'eins, la 
mauvaife foi , ont terni la gloire de 
votre Empire. Ceux qui ont décou- 
vert & mis en fuite ces ennemis pu- 
blics , devroient être honorés & 
loués , & on les voit au contraire 
foutenir le rôle d’accufés ; eux qui 
ont reçu de vous-même les réglés de 
leur conduite , que vous avez admis 
au fecret de vos- Confeils ; & qui te- 
nant de vous la dignité & les hon- 
neurs dont ils jouifTent, ont toujours 
été regardés comme .les premiers <& 
les meilleurs Officiers de votre Pa- 
lais. Nous avons donc cru devoir 
les remettre fous vos yeux,^ efpérant 
que vous fentiriez la furprife faite à 
votre religion. Efl-ce vous man- 
quer , que de vouloir faire rentrer 
en grâce avec vous , ceux qui ont 





vejlris rrjtîtuh 

Hiilocieas «ie 


Max IM EJ Dtr Drœit 


£. * 


J- 


fuccombé aux artifices d’une troupe 
de faélieux (a). 

En attendant qu’il ait plu à Dieu 
de rendre ^ces repréfentations efl5ca- 
ces fur le^cœur du Roi, puiflent nos 
Magifirats être intimement convain- 
cus avec le Cardinal de Retz , qu’il 
efi: des Maximes pour la défenfe des- 
quelles leur ferment les oblige à ex- 


Non Itaque , fcl/it heatîludo vtjlra , Uà efl : 
fed cùm ejj'snt , & ipfi difperfi , fugati , *ut in eus- 
todiis & e.viliis dftenti , fecerunt ad nos £? ad is- 
tum heaturt ÀutîJUtem confugium , quotenîis pro il- 
lis apud veflram fereniffmatn clementlam intercédât, 
ste injufli damncntuT, qui pro fide yeflrd & fuflitid 
extiterunt , ne frans prayaleret , S* dolus fcelefiis- 
fimorum. Hoc femper audiyl in yeftro facro Con- 
cilio , & in clarijjimorum Senatu virorum , hoc fem- 
per , in vejlris recogaovi faBis , hoc à yohis eudivi • 
hoc legimus in geflis Antiquoram , fortes viras 9 
clariffmos , ac heni meritos honorari magis debere 
& gloriâ inluflrari, quàm depelli : qui pravorum 
kominum imptlui 9 conatus proyidè repreferunt i 
qui autoritate, qui fide , qui conjlantid , qui ma- 
gnitudine animi & confiliis irrfdiuntium andaciee ret- 
iUerunt ; eorum fcilicet hominum , qui leyitate fnd, 
& pernicie vejlrum cum omni improbitate foedave- 
runt imperium, (^tos quia ijli detexemnt & fu- 
goTunt , honorandrefent & ^lorificattdi potiits quànt 
à pejlilentijjimis viris criminandi : quia & ipfi pri- 
srtùm yefiris funt enutriti difcipUnis , vejlris edoSi 


confiUit , vejlrd fuùlimaei dignitate , & inlufirati 


■Jtonoribas , jemper habiti funt primi eximii Palatii. 
•Undè cenfuimus cos rcducere ad yejlram mifericer- 

t mam pietatem , yeflrifque reprafentare adjpec- 
ts : & ideô non debetnus ofenfam contrahcre , 
fi quos fritus faêUoforum perdidii 
mus , SS rtcoaçUiamus profeBibus, 
rtance, tom. 6, (fag.- s^o. 
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•pofer leur propre vie ! PuilTenc-ils ê- 
tre difpofés à dire avec le Comte de 
Sancerre , menacé de toute l’indigna- 
tion d’Henri III , fçai înourir,^ 
.mais non me déshonorer (a). 

Pûiffent-ils fe rappeller ce qui fut 
dit pas leurs Prédecefleurs^ lorfqu’il« 
complimentèrent ' Charles VIII à foa 
entrée à Paris le 5 Juillet 1484: 
Qjie fes très humbles & fes très 
obéiffans Sujets les Gens de fon 
Parlement écoient prêts d'expofer 
,, corps & biens à fon fervice, aîtiQ 
que tenus y étoient” ! (b) 
Puiflent-ils enfin fuivre l’exemple 
des Magifirats Chinois! 

„ La puiflance impériale', toute 
abfolue qu’elle eft, trouve un frein 
,, dans les mêmes loîx qui l'ont éta- 
,, blie. Ces loix donnent le pou- 
voir à des cenfeurs .publics de ré- 
„ préfenter à l’Empereur par de très 
humbles, & de très, re^e^eufôs 
„ Requêtes les fautes qu’il fait dans 
,, l’adminiRration de fon Etat. Cha- 
que Mandarin peut ufer de la mê- 
. „ me liberté que les Oihciers qui 

(a") Vie du Cliancclier de l’IKpitflî, pag. 152, 
(b) Hiftoiic de Clwrlei Vill par -Gotlcfroi pag. 
4 34 - . 
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„ font expreffémént établis dans cet— 
„ te vue^ Si l’empereur n’av'oit au- 
• „ cun égard à de juftes remôntran- 
„ ces, ou s’il faifoit fentir les effets 
„ de fon indignation à celui qui a eu 
„ le zê!e & le courage de les faire, 
,, il fe décrieroit abfolument dans 
,, refprit de fes Peuples ; la fermeté 
5, de la perfonne, qui fe feroit ainü 
„ facrifiée au bien public , pafferoit 
,, pour héroïque & deviendroit le 
,, fujet d’un éloge , qui immortalife- 
„ roit, à jamais fa mémoire^ On a 
,, vu à la Cliine plus d’un exemple de 
J, ces Martyrs du bien public , que 
„ ni les peines , ni la mort même 
,, n’ont pu tenir dans le filence, lors- 
„ que le Prince s’écartoit des regleji 
„ d’une fage adminiflration”. (a) 

» » 

Ca) Science du Goovenieinenc par de Réal* 
Toin. !• psg. 407^ 
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